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PREFACE. 




ŒS Poëfies Diverfes qui forment la 
première partie de cet ouvrage ont 
été écrites en 1865 et 1866, et n'ont 
jamais été publiées, à l'exception de 
trois ou quatre morceaux qui ont paru lors de la 
circonftance qui les a fait naître, dans les jour- 
naux d'Angleterre, de Belgique, et de France. 
Ces morceaux ont été répétés quelque fois par la 
preiTe Américaine et Hollandaife. 



1867. 




Les champs de rimagination font vaftes, ils 
n'ont de bornes que Tlnfîni. Nous nous 
plaifons quelquefois à y faire école buiffonnière. 

Voilà Texcufe de ce livre. 







TABLE DES MATIERES. 

Page 

REFACE V 

A Travers Champs ... 3 

PREMIÈRE PARTIE. 
Poésies Diverses. 

Le Jour de r An de 1865 9 

Sonnet fur le Chat de mon ami J. A. St. John, Efq. 11 
Difpenfaire Français. Notre Appel aux Lefleurs du 

Courrier de l'Europe 13 

A Monfieur Eugène Rimmel 15 
La Lyre Veuve. Aux mânes de J. S. Bigg . . 16 
The Widowed Lyre. Traduélion du Poème pré- 
cédent 17 

Les Chanfons des Rues et des Bois, par Viélor Hugo. 

Compte-rendu so 

Les Deux Eléphants. Fable . . . . 31 

Evviva ! vive le Brouillard 34 

Le Départ 39 

Quelque Part 40 

Lettre d*un Petit Enfant à l^Enfant Jéfus 44 

Le Jour de r An de 1866 45 

Devinez qui je fuis ? 48 



X TABLE DES MATIERES, 

Page 

L'HoftellerJe du Tabard 55 

Etre et Paraître 56 

L'Echelle du Buveur 57 

Revue Littéraire. " L'Epée de la Royauté " . 64- 

A mon ami A. Hervieu 66 

Les Crocus aux Oifeaux 68 

The Crocus to the Birds 69 

Ne jouez pas avec le Feu 7* 

Le Ver rongeur 76 

In Deo Spes 80 

Acroftiche 85 

Le Réveil des Bois 86 

The Wakening of the Woods . . . . 87 

Les Deux Polypes 90 

La Mefle du Chrift 9* 

Naples et Torquay 94 

Naples and Torquay. Tranflation by Leopold 

Wray 95 

Naples and Torquay. Tranflation by E. C. Mogr. 

ridge ........ 100 

Epitaphe 102 

L'Ami le plus Sûr 103 

Le Fou du Roi et le Bourreau . . .111 

Grofjean au Concert 129 

DEUXIÈME PARTIE. 

LÉGENDES. 

Un Mot au Lefteur 1 47 

La Partie d'Echecs du Diable . . . . 1 50 



TABLE DES MATIERES. xi 

Page 

The Devirs Game of Chefs 151 

Das Schachfpicl des Teufels 198 

La Dernière Fée *io 

Les Noces de la Lune 232 

The Marriage of the Moon . «2 33 

Un Bienfait n*eft jamais perdu .... 258 

Les Trois Cadavres 279 

Les Trois Queflions 289 

L''Hoftellerie des Sept Péchés Capitaux . . 298 

Une Nuit de Cent Ans 313 

Al Lew Dréz . . . 9 • • 329 

Le Squelette du Porche de TEglife . . 338 

La Fée d'Argouges 34.7 

Le Diable Incamé 353 

Le Chanoine de Cambremer . . . «367 

Le Chevrier de KyfFhaufer 376 

Dernier Ouvrage de Madame de Châtelain . 398 




A TRAVERS CHAMPS. 



't 



A TRAVERS CHAMPS. 

.>R£MI£R£ PARTIE. 
POESIES DIVERSES. 

r 




A TRAVERS CHAMPS. 

I. 

E fuis friand de la Nature, 
J'aime le Printemps, fa verdure. 
J'aime auiS le riant Eté 
Avec fon foleil, fa gaîté ; 

J'aime encor, j'aime encor l'Automne 

Et les beaux fruits qu'elle nous donne ; 

J'aime de plus, par Jupiter ! 

L'Hiver — le vigoureux Hiver ! 

Mais ce que j'aime plus encore, 
C'eft lorfqu'à la naiflante aurore, 
Des oifeaux à l'aiFût des chants. 
Dans une douce rêverie, 
Je promène ma flânerie 

A travers champs ! 

II. 
J^aime les bois et leur vouflTure, 
J'aime des ruifleaux le murmure, 
J'aime à midi le gentil cri 
De la Cigale et du Cricri ; 
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J'âime le chant de l'Alouette 
Qui du ciel en paffant nous jette 
De manière à nous éblouir. 
Sa chanfon, — un riant foupir : 

Mais ce que j'aime plus encore, 
C'eft lorfque le chaud foleil dore 
Les champs, — en étouffant les chants 
Des oifeaux ; — et qu'en rêverie. 
Je promène ma flânerie 

A travers champs î 



III. 

J'aime auffi la quatrième heure. 

Quand les chants d'oifeaux tout à l'heure 

Eteints, — ^fous le coup du midi, 

Reprennent . . . non pas à demi ! 

Ce beau réveil de la Nature 

Aflbupie, — alors qui murmure 

Ses penfers et Tes doux émois. 

Sont pour mes fens un feu grégeois ! . . 

Mais — ce que j'aime plus encore, 
C'eft du doux zéphir la mandore, 
M' éveillant par fes chants touchants j 
Lorfque dans douce rêverie. 
Je promène ma flânerie 

A travers champs ! 



A TRAVERS CHAMPS. 

IV. 

J'aime auffi, j'aime aufli la Lune 
Lorfqu'elle fe lève opportune 
Sur le fouvenir de vieux jours 
Qui des ans ont bravé le cours ; 
Lorfque cette Lune émiette 
Tous les brillants de fa facette 
Sur mon amour des premiers jours, 
Qui fera mon amour toujours : 

Mais ce que j'aime plus encore, 

C'eft quand la Lune, un doux phofphore, 

De la nuit m'apporte les chants, 

Et que dans blanche rêverie, 

Se promène ma flânerie 

A travers champs ! 
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LE JOUR DE L'AN DE 1865. 




Samedi, 31 Décembre, 1864. 

[ 'EST demain le premier, — le premier 
jour de Fan, 
Il a mis fa cravate blanche, 
Il a mis, qui plus eft, fes habits de 
dimanche. 
Ses cheveux plantureux n'ont les neiges d'autan. 
Saluons les premiers, — le premier jour de l'an. 
C'eft toujours en effet une belle journée 
Que la première en date de l'année ; 
Elle eft chère aux petits enfants. 
Et plus encor, peut-être, aux grands parents. 
De bonheurs inconnus, c'eft la nouvelle aurore, 
C'eft le charme imprévu de cadeaux qu'on ignore. 
Que Ton careffe mille fois 
Depuis les premiers jours du mois, 
De ce vilain mois de Décembre, 
Dont les regards boueux ont la couleur de l'ambre. 
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Je ne veux point ici vous raconter 
Les fonges plantureux de haute fantaiiie, 
Qui viennent foudain s'abriter 
Sous les cerveaux humains flambant de poëfle ! 

Ce font des fonges d'or, 
Dont, dans l'hiver des ans, on fe fouvient encor ! 
Les papasy les mamans, les garçons et les filles, 

£t ce, dans toutes les familles, 
Et chacune et chacun efcomptent l'avenir 
Du premier jour de l'an fi lambin à venir. 
La femme rêve de toilette, 
La jeune fille d'amourette. 
L'avare, en palpant fon tréfor. 
Rêve aux moyens de l'augmenter encor ; 
L'ambitieux, lui ! rêve à la fortune, 

Le poète rêve à la lune. 
L'homme en un mot trouve au cœur un élan 
Pour accueillir le nouvel an ; 
Les ennuis du pafle, des malheurs l'endurance. 

On enferme cela fous clé. 
Dans ce charmant écrin qu'on nomme l'Efpérance, 
Qui fourit à l'an écoulé. 
Honneur donc à l'an qui commence ! 
Qui vient intronifer parmi nous la bonté, 
Et la douce vertu qu'on nomme Charité, 
En éveillant en nous la bienveillance. 
En nous faifant penfer qu'il exifte en tous lieux 
Des malheureux. 
Dont il nous faut alléger la fouffrance. 
Si nous voulons, il n'eft pas de milieu. 
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Que parmi fes élus nous range le bon Dieu. 
Mais comme au lendemain il ne faut rien re- 
mettre, 
Je viens me réfumer dans ce long hexamètre, 

En vous fouhaitant le bonheur, 
La fortune et la joie, à vous, ami lefteur ! 
Puis auffi la fanté ; ne le dis pour la rime. 
Car la fanté, de la vie eft la prime. 

Seule elle fait nous rendre heureux 
Jeunes ou vieux i 
Et je fouhaite auffi, — cela n'eft pas merveille. 
Des abonnés nouveaux, des abonnés nombreux 

Au charmant journal Y Abeille 
Du premier jour de Tan qui m'accueille à la 

veille ; 
Je fouhaite au printemps des milliers de muguets, 
A l'été des épis, et fort peu de bluets ; 
Finalement à la faifon d'automne 
Les fuperbes raifins que Thomery nous donne, 

Thomery, ce joyau 
Qui reluit à l'écrin de Fontaine-belle-eau, 
Et d'un éclat toujours nouveau ; 
De Fontaine-belle-eau la belle, 
La belle et grande Damoifelle 
Depuis long-temps connue ; — Eden de l'univers! 
Je fouhaite à fa fée et gentille et mignonne, 
Un éternel printemps j furtout fi belle et bonne. 
Elle envoie un beau jour des grappes de l'automne 
A l'auteur de ces vers ! 

[Extrait de f Abeille y Journal de 
Fontainebleau), 
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SONNET 

Sur le Chat de mon ami James Augustus 
St. John, Escti 

gUR votre chat. Saint John, vous voulez 
un fonnet, 
Sûr votre joli chat à la fi blanche er- 
mine. 
A l'œuvre je me mets, et je fors de ma mine 
Aux vers, — quatorze vers inclus dans ce billet. 

Je n'ai vu qu'un inftant votre chat fi coquet. 
Mais je le tiens pour beau, vu fa peau d'aubépine. 
Sa patte de velours et fa griffe argentine. 
Et fon enfemble, enfin, qui m'a paru parfait. 
Si j'aime votre chat, c'eft que ce chat vous aime ; 
Et d'un goût épuré c'eft la preuve fuprêrae 
Que favoir vous aimer. . . • Aufli de votre chat 

Je vous envoie ici l'ébouriffant éloge. 

Que viens d'improvifer dans ma robe de Doge. 

Vous vouliez un fonnet, le voilà fait . • . Fivat ! 

i8 Février, 1865. 
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DISPENSAIRE FRANÇAIS. 

^ Le Samedi 24 Juin prochain, il fera donné à St. Janies*8 
Hall un grand concert du matin, au profit du Difpen- 
(aire Français; de nombreux artiftes ont promis leur 
concours à cette bonne œuvre." — Nouvelle du Jour. 

NOTRE APPEL AUX LECTEURS DV 
«COURRIER DE L'EUROPE." 

|ES amis, venez tous. Pour notre Dif- 
penfaire 
Il nous faut de l'argent, c*eft impor- 
tante affaire. 
Dont chacun, entre nous, ne peut fe difpenfer. 
Qu*eft-ce, en effet, pour vous que très peu dé- 
penfer 

Pour faire avoir le néceflaire, 
A chaque brave cœur tombé fans un falaire. 
Dans ce gouffre béant qu'on nomme la misère ? 
Venez tous, mes amis, j'en appelle à vous tous. 
Votre offrande,, apportez-la-nous ! 

Nous — nous vous offrirons un plaifirfympathique. 

Un doux plaiflr ... de la muflque. 
Vous entendrez d'abord Dame Dolby-Sainton, 
Un talent grandiofe et mâle . . . à la Milton ! 
Et puis la Signora Florence, 




14 POESIES DIVERSES. 

Madame Lancia, très bien connue en France, 
Madame Astieri, puis auffi Herr Reichardt, 
Et puis CooPER, et puis, non le tiers et le quart. 
Mais dà ! Prosper Sainton, un violon d'élite. 
Et Lemmens, un talent (T harmonieux mérite ; 
Et Paque, et puis Pac^uis, et Signor Agnesi, 
Et Lemmens - Sherrington, Frank Mori, 

Talexy, 
Mademoifelle Zeiss, Mifs Emily Soldene, 
Et Delle Sedie j puis, gentille firène 
Répondant à ce nom Mariot Beauvoisin, 
Vous jouera du Thalberg ... fur un beau cla- 
vecin. 

Si vous laiffez vos deux oreilles 

Sourdes à toutes ces merveilles. 
Je vous le dis, je vous regarde tous 
Comme des rien-du-tout, comme des loups garous. 
Venez donc, il nous faut une large chambrée. 
Bon renom vaut bien mieux que ceinture dorée. 
Venez donc nous donner, oui, nous donner encor. 
Pour notre Difpenfaire, un peu d'argent et d'or ! 

Et le bon Dieu ... le bon Dieu notre 
Père, 
Vous donnera là-haut tout ce qui peut vous plaire. 

Un dernier mot : Tenez, happez au vol 
Le programme, imprimé par mon ami Rafcol. 

9 Juin, 1865. 
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A MONSIEUR EUGENE RIMMEL, 

EN LUI ENVOYANT MA TRADUCTION DE " THE 
FLOWER AND THE LEAF" DE CHAUCER. 

VOUS qui de la Fleur et de fa douce 
odeur 

Par votre art enchanteur, 
Nous rendez le parfum durable ; 
Je viens offrir une chofe adorable 
Qu'aux champs de poëfie un immortel Trouveur 

Appela "La Fleur et la Feuille ;" 
Ce petit bouquet là pour vous ma main le cueille 
Du grand Chaucer dans le jardin 
Divin. 
Après quatre cents ans, auffi frais que l'aurore. 
Ce bouquet fi gentil a confervé fa flore. 
Et quoique loin de nous foit fon premier matin, 

Il parfume, il embaume encore ! 
En figne d'amitié vous me ferez plaifir 
De garder ce fachet, fleur de mon fouvenir. 

8 Juillet, 1865. 
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LA LYRE VEUVE. 

AUX MANES DE J. S. BIGG. 

ON voyageur, arrête ! — Cette lyre, 
Sufpendue au cyprès, 
Sonore encor fous l'aile de Zéphire, 
Appelle tes regrets. 

Las ! elle eft veuve, et fur la froide cendre 

Du poëte du cœur, 
Le roffignol a déjà fait entendre 

Ses concerts de douleur. 

Qui nous rendra ce fentiment fi tendre, 
Sympathique au malheur, 

Et ces accents que ne pouvait entendre 
Sans émoi ... la douleur ? 

Où retrouver, ô lyre harmonieufe. 

Ta naïve fraîcheur, 
Ton abandon, ta grâce ingénieufe 

Et ta noble candeur ? 

Par fes leçons, de Téclat romantique 

Négligeant les atours. 
Tu nous offrais du naturel antique 

La grâce et les amours. 
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{Traduâfion,) 

THE WIDOWED LYRE. 

f OOD traveller, ftay ! — this Lyre, tho' 
thus unftrung, 
A widowed lamentation utters yet ; 
And, on the fad funereal Cyprefs hung, 
Swept by the Zéphyr, calls for thy regret. 

And lift ! — already o'er the cold remains 
Of him who was the poet of the heart, 

The Nightingale fends forth her plaintive ftrains, 
And with his mourners bears her tuneful part. 

Who now, that he is gone, fliall fo exprefs 
The fentiment, the fympathy in woe, 

With accents of fuch touqhing tendernefs, 
As fiU'd the heart with forrow to o'erflow ? 

Where, O harmonious Lyre, fliall we regain 
Thy frefli fimplicity, thy carelefs grâce, — 

That, flighting the romantic and the vain, 
The antique truth and nature would retrace ? 
/ u^ c 
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La Nuit et l*Ame ont perdu leur poète, 
Leur tant doux méneftrel, 

Pour retrouver leur divin interprète, 
L*âme s'élève au ciel ! 

Prague, 14 Août, 1865. 
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The bard divine, the minftrel fweet of Night 
And of the Soûl, no longer to us given, 

The foaring foui in queft of Him takes flight, 
And feeks th' interpréter of both in Heaven ! 

From the ** Ulverjion jtdvertifer,** 
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LES CHANSONS DES RUES ET DES 
BOIS, PAR VICTOR HUGO. 

A MON AMI H. W. LONGFELLOW, 
AU CHARMANT AUTEUR d'EvaNGBUNE. 

j^OUS voulez le compte-rendu 
Du livre longtemps attendu 
Du poète de notre France, 
Et favoir ce que, Moi, je penfe 
— Moi, qui fus votre traduâeur, — 
Et de l'ouvrage, et de l'auteur : 
Faites-vous donc mon écouteur. 
Les Chanfons des Bois et des Rues 
Avant-hier font defcendues 
Toutes fraîches à Caftelnau, 
Et de fuite, armé du couteau. 
Moi, j'en ai foulevé les pages 
Me cachant fous leurs blancs nuages * 
Les prés, les monts et les coteaux. 




♦ Quelques cenfeurs maladifs ont reproché à l'ouvrage 
qui nous occupe, le nombre, effrayant, félon eux, de pages 
blanches. A cela nous répondrons ceci : " La poéfie eft 
fille de l'Air.'' Mettez-la dans une cage, ou trop ferrée 
dans un livre, elle étouffe et eft bientôt alphyxiée.— C. DE C. 
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Et les arbres, et les ruiffeaux, 

Et tout leur éclatant mirage, 

AuiH le tant doux gazouillage 

Des tous gentils petits oifeaux 

Difant leurs amours aux échos. 

J'en aime beaucoup la préface, 

Elle eft courte, et pleine de grâce. 

Je fuis partifan du refto, 

Mais j'aime encor mieux le verfo, 

Doux fymbole de la Sagejfe 

Qui fuit une ardente yeunejfe. 

Le premier chant eft : ** Le Cheval.** 

Tu-Dieu ! . . . c'eft un noble animal ! 

Il eft d'une belle venue. 

Et vous porte jufqu'à la nue 

Sur les ailes de l'Idéal. 

Voyez quel il eft ce Cheval ! 

** Il défie Eclair à la courfe * 
Il a le Pinde, il aime Endor ; 
Fauve, il pourrait relayer TOurfe 
Qui traîne le chariot d'or." 

Il m'enlève, ce fier Pégafe, 
Jufqu'aux limites de l'extafe. 
" Ordre du Jour de Floréal," f 
Qui m'éclaire comme un fanal. 
Et me fait voir que fous la nue, 



* Page xi du volume : Les Chanfons des Rues et des Bois. 
t Page 21. 
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Pfyché, pudique, quoique nue. 
Ne connaît rien qu'on peut prifer 
Comme ce parfum — un baifer ! 

Feu Béranger aimait Lifette ; 

Ses vingt ans montaient fa chambrette. 

En chantant comme un amoureux : 

" Les gueux, les gueux 
Sont des gens heureux, 
Ils s'aiment entre eux, 
Vivent les gueux!" 

De Viftor Hugo la Lifette, 
Aufli gaie, aufli gentillette, 
Porte le nom de Tur lurette / . . . 
Si l'on était un Céladon, 
On la mènerait ... à Meudon ! 

" Rien n'eft tel que cette ombre verte,* 
Et que ce calme un peu moqueur. 
Pour aller à la découverte 
Tout au fond de fon propre cœur." 

Pourtant, je me fais procureur 
Impérial — le beau Delangle ! — 
Je me pofe en accufateur 
Public— je me mets en fureur 
Lorfque je lis . . . cela m'étrangle ! . . . 



Page 77, 
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" L'aube au feuil, un grabat dans l'angle» • 
Un £den peut être un taudis ; 
Le craquement du lit de fangle 
Eft un des bruits du paradis." 

J'incrimine, moi, ce paflTage, 
Comme n'étant du tout d'un fage, 
Et des critiques de Paris 
J'ai la pudeur ... et je rougis ! 
Je pafle de bien gentes chofes, 
Je gliffe fur ces fraîches rofes : 
" Dtxain de femmes ^^^^ et ce qui fuit, 
Et " Le chêne du Parc détruit ^^ % 
Comme un aimant foudain m'attire 
Par le brillant de fa fatire. 
Que j'aime fes afperflons 
Difant — foin d'adulations ! . . . 

** Les vieilles fplendeurs briiees, § 
Les ifs, nobles efpions, 



* Page 67. Un journal ultramontain, pour moralifer, 
félon lui, ce quatrain, a propofé de le lire ainii : 

" L'aube au feuil, un grabat dans l'angle, 
Un taudis peut être un £den. 
Le craquement du lit de fangle 
Efl un des doux bruits de l'hymen.** 

Ainfi, ces gens admettent férieufement l'idée, et ne veulent 
pas de la drôlerie, qui rappelle fi fpi rituellement les Moin- 
eauXy plus ou moins Oifeaux^ des Catulle et des TibuUe — 
les Moineaux de Lefbie et de Délie. — C. de C. 

t Page 153. X Page 183. § Page 204. 
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Leurs AltefTes les fulees, 
Meffeigneurs les lampions. 

** Tout ce beau monde me raille, 
Eteint, orgueilleux, et noir ; 
J'en ris, et je m'encanaille 
Avec les aftres le foir ! " 

J'aime aufE ** Le doigt de lafemme^^ * 
Ce petit doigt mignon, plein d'âme j 
Au faire de mons Satanas 
Mais toutefois je ne crois pas. 
Peut-être je fuis ridicule, 
Mais, de fait, je fuis incrédule. 
Ayant trouvé fur mon chemin. 
Par l'effet d'un heureux deftin, 
La plus merveilleufe des perles. 
Un merle blanc parmi les merles. 

J'admire les vers fur V Oubli; 
Le cri d'un penfeur accompli 
S'exhale dans cette fatire : 

" Ces êtres s'aimaient jadis,t 
Mais qui viendrait le leur dire. 
Ferait éclater de rire 
Ces bouches du paradis. 

" Les baifers de Tautrc année 
Où font-ils ? Quoi ! nul remord ! 
Non, tout cet Avril eft mort. 
Toute cette aube eft fanée. 



• Page 204. f Page 301. 
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** Bah ! le baifer, le ferment, 
Rien de tout cela n'exifte, 
Le myofotis tout trifte 
Y perdrait fon allemand !" 

Cet oubli, fi c'eft la Jeunefle, 
Je dirai mieux vaut la Sageffe. 

De jolis vers doux comme miel 

Se trouvent dans ** La femme au ciel.*'* 

** A l'amant fuccède l'archange, 
Le baîfer, puis le firmament. 
Le point d'obfcurité fe change 
En un point de rayonnement. '^ 

J'aime beaucoup cette penfée. 
Auffi fraîche que la rofée. . . . 

Mais un inftant recueillons-nous, 
Et puis, mettons-nous à genoux 
Devant cette mufique exquife 
Qui vient s'échapper de " DEgUfe'^^ 
Cette Eglife eft dans un buifTon, 

"Elle eft fignée : Avril maçon !" 

Le deffein et l'architeâure 
Sont l'œuvre de Dame Nature. 
Pour ma part, je ne connais rien 
D'un genre plus aérien, 



Page 307. t Page 310. 
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Sinon toutefois la peinture 

Si délicieufe et fi pure, 

Que l'auteur fait de ce faint lieu : 

** De la verte Eglife au bon Dieu, 

" De cette Eglife en fleurs bâtie,* 
Sans pierre au fond du bois mouvant. 
Par Taubépine et par l'ortie 
Avec des feuilles et du vent." 

Avec une verve indicible, 

Le grand poëte rend vifible 

Le clocher, la nef et l'autel 

De cet habitacle du ciel ; 

Remarquez la délicatefle 

De fon burin : — quel art fini ! . . . 

" Les clochettes Tonnaient la meire,t 
Tout le petit peuple béni 
Faifait à Tâme une promefTe 
Que garantiflait Pinfini. 

" J'entendais, en ftrophes difcrètes. 
Monter fous un frais corridor. 
Le Te Deum des pâquerettes 
£t Phofanna des boutons d'or. 

** Les mille feuilles que l'air froifle. 
Formaient le mur tremblant et doux. 
Et je reconnus ma paroifle ; 
Et j'y vis mon rêve à genoux. 



* Page 310. t Page 315. 
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** J'y vis près de Tautel, derrière 
Les réfedas et les jafmins, 
Les fonges faifant leur prière, 
L'efpérance joignant les mains. 

** J'y vis mes bonheurs éphémères, 
Les blancs fpeélres de mes beaux jours. 
Parmi les oifeaux mes chimères. 
Parmi les rofes, mes amours." 

On quitte à regret cette églife 
Où Tauteur fi bien moralife. 
" Saifon des femailles. Lefotr " * 
Eft un tableau charmant à voir. 
Me plaît auffi le doux fourire 
" D*une alcûve au foleil levant" f 
Lorfque le grand aftre vient luire 
Sur le front d'un enfant rêvant. 

" Dans les. feuilles la comédie** % 
De nos mœurs eft la parodie, 
Le langage en eft un peu vert, 
Mais le moineau-franc eft difert. 

Mon cher ami, je vous engage 
A lire cette belle page 
Intitulée : " Egalité^'' 
Puis " Liberté^ Fraternité!** 
Pour moi, je déclare en fubftance 



* Page 319. t Page 327. 

X Comédie dans les Feuilles, page 329. 
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Que j'en admire chaque ftance, 
Qui porte en elle le cachet 
Du citoyen au grand complet. 
J'aime également Jean Sévère^ 
Qui trouve au fin fond de fon verre 
Ce que . . baft ! on n'y trouve pas 
Toujours .... ** /« vtno veritas /"* 

Maintenant, fi voulez connaître 
Le poète — Ecoutez le Maître, 
Il eft malade — parlons bas, 
Ecoutez, écoutez fon glas : 

** On dit que je fuis fort malade,f 
Amiy j'ai déjà l'œil terni 5 
Je fens la Hniftre accolade 
Du fquelette de Tinfini. 

" Sitôt levé, je me recouche, 
Et je fuis comme fi j'avais 
De la terre au fond de la bouche. 
Je trouve le foufHe mauvais. 

" Comme une voile entrant au havre, 
Je friflbnne ; mes pas font lents, 
J'ai froid ; la forme du cadavre. 
Morne, apparaît fous mes draps blancs. 

*' Mes mains font en vain réchauffées : 
Ma chair comme la neige fond 5 
Je fens fur mon front des bouffées 
De quelque chofe de profond. 



* Le vrai dans le vin, page 241. f Page 395. 
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" Eft-ce le vent de Tombre obfcure. 
Ce vent qui fur Jéfus paflk ? 
Eft-ce le grand Rien d*Epicure, 
Ou le grand Tout de Spinofa ? 

" Les médecins s'en vont morofes j 
On parle bas autour de moi. 
Et tout penche, et même les chofes 
Ont l'attitude de TefFroi. 

** Perdu ! voilà ce qu'on murmure, ^^ 
Tout mon corps vacille, et je fens 
Se déclouer la fombre armure 
De ma raifon et de mes fens. 

" Je vois Fimmenfe inftant fuprême 
Dans les ténèbres arriver. 
L'aftre pâle au fond du ciel blême 
Deffine fon vague lever. 

** L'heure réelle ou décevante 
Dreffe fon front myftérieux 
Ne crois pas que je m'épouvante ; 
J'ai toujours été curieux. 

** Mon âme fe change en prunelle, 
Ma raifon fonde Dieu voilé ; 
Je tâte la porte éternelle. 
Et j'eifaie à fa nuit ma clé. 

** C*eft Dieu que le foffoyeur creufe ; 
Mourir, c'eft Theure du favoir ; 
Je dis à la mort : Vieille ouvreufe 
Je viens voir le fpeélacle noir." 

Ami ! j'arrive à la clôture : 
^^Lafainte chapelle! . . .'* un bijou 
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Cîfelé par Dame Nature, 

Et qui vaut tout Tor du Pérou, 

Du poète le bréviaire 
Eft bien la plus gentille affaire 
Que dans ce monde dédaigneux 
On puifle trouver fous les cieux. 

Et maintenant, moi, d'aventure 

Je vais laifler là la monture 

De Viftor Hugo, — ce cheval 

Qu'il a conftruit fi magiftral. 

Que de Chaucer il a l'allure j 

Si, qu'il parle cet animal 

Mieux que nous humains, je vous jure. 

Son argument eft coloflal, 

La noble fin du nouveau livre 

Et vous fiibjugue et vous enivre : 

" Faifant fubitement tout voir 
Malgré l'ombre, malgré les voiles, 
Envoyant au fatal ciel noir 
Une éclabouflure d'étoiles." 

Vous vouliez le compte-rendu 
Du livre longtemps attendu 
Du poète de notre France. 
Ecoutez, voici ma fentence : 
Du commencement à la fin. 
De perles c'eft un riche écrin. 
Je penfe qu'il eft, cet ouvrage. 
Le doux laifler-aller d'un fage 
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Qui, dans le inonde où nous vivons 

— Qui compte, hélas ! tant de bas-fonds, — 

A voulu nous rendre la grâce 

Et d*Anacréon et d'Horace. 

Caftelnau Lodge, 
23 Novembre, 1865. 

Extrait du " Courrier de P Europe'' 




LES DEUX ELEPHANTS. 
Fable. 

A Madame Maria Bojesen de Danemarck. 

[l nous étions tous autant que nous 
fommes 
Des hommes, oui, vraiment des 

hommes. 
Des hommes dignes de ce nom, 
Tous et chacun nous ferions en renom 
Pour la fagefle, 
Et donnerions un bon fpécimen de l'efpèce ; 

Mais, las ! petits et grands, 
Ne fommes au total que d'infâmes brigands. 
Qui profitons de notre force 
Pour faire au prochain mainte en- 
torfe. 
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Nous fommes en cela pourtant de grands enfants, 
Qui certes ne valons les petits Eléphants ; 
Si vous voulez bien écouter ma glofe 
Vous comprendrez facilement la chofe. 

Locke — un favant, un érudit. 

Un homme célèbre, — nous dit : 
Que certains animaux, dans fon for il le penfe, — 
Raifonnent comme fi, dans telle circonftance 

Ils avaient comme nous des fens 
Aptes à les guider, et non à contrefens j 
Et cette aflertion, me femble, le confirme, 

Le fait que voici, qu'on m'affirme. 

C'était dans Tan mil huit cent cinq. 
Au fameux fiège de Burtpore, 
Ces faits là font infcrits dès long-temps fur du zinc, 
Sur du bronze, et fur la mandore ; 
L'armée Anglaife et tous fes adhérents. 
Ses milliers de troupeaux, tenants, aboutifiants. 
Etaient depuis long-temps, — dilemme difficile, — 
Sans pouvoir l'agripper placés devant la ville ; 
Or la chaude faifon revenait à nouveau. 

Et de tous côtés manquait l'eau. 
Dans cette circonftance 
Il arriva par chance 
Que, bien qu'étant partis de différents bivouacs. 
Vinrent en même temps deux amis, deux cornacs. 
Près d'un puits dont l'eau pure était fupérieure 
A celle des puits d'alentour. 
Ce qui faifait que chaque jour 
Il y avait foule à toute heure. 
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L'un de ces deux cornacs avait un Eléphant 
Fier et fuperbe autant que d'Efpagne un Infant, 

Et d'une force énormii&me, 
Ce qui dà, le rendait, ne le dis pour la rime, 

Affez préfomptueux 
Ce vieux ! 
L'autre cornac avait un Eléphant tout jeune, 
Auquel il n'impofait certes jamais le jeûne. 
Mais qui, petit, n'était pas afTez fort 
Pour braver le danger, encore moins la mort ; 
Cet Eléphant était pourvu pour fon ufage 

D'un fceau 
Pour puifer l'eau. 
Le plus fort Eléphant, voyant que plus d'ouvrage 
Fai^t en moins de temps l'Eléphant en bas âge. 
Avec fon fceau 
Tombant dans l'eau. 
Et furgiflant tout à coup à vau-l'eau. 
L'empoigne fans façon d'un feul coup de fa trompe, 
Et fans aucun effort il pompe 
De l'eau, de l'eau, de l'eau, de l'eau, 
Si que dans un inftant fut rempli le tonneau 

De fon feigneur et maître, 
Et qu'il penfa pouvoir fe créer du bien-être \ 
Et fe donnant à lui-même campos. 
Au puits tourner impunément le dos. 

Le plus jeune Eléphant pourtant cuvait d'urgence 

Avec gravité fa vengeance. 
Il prend fon temps, furgit, fus ! contre fon aîné, 

D 
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Qui, reculant d'un pas, fut foudain entraîné 

Du fin fond du puits dans Tabîme, 
Ou de fon vol, il expia le crime. 

Je ne veux pour moralité 
De ma fable, invoquer un pays éreinté 

Par les troupes féroces 
D'un ignoble voifin aux caprices atroces ; 

Mais je dis : c'eft bien fait, ma foi ! 

Pourquoi d'un plus petit que foi 

Faire fans cefle une viftime ? 
La vengeance, en tel cas, me paraît légitime. 

i6 Décembre, 1865. 



EV VIVA ! VIVE LE BROUILLARD ! 

Souvenir du 18 Décembre, 

1865. 

OUVENT un beau défordre eft un 
efFet de l'art!*' 
A dit feu Boileau, quelque part, 
Moi, je viens m'emparer du dire 
De ce poëte affez bavard. 
Aimant beaucoup trop à médire 
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Du tiers auffi bien que du quart, 
Mais étant humble envers fon Sire, 
Témoin ce vers que je cite au hafard : 

" Grand Roi, cefle de vaincre ou je cefle d'écrire ! 
Je viens célébrer le Brouillard, 
De la nature, et dans fon ordre. 

Sinon TeiFet de l'art, au moins le beau défordre ! 

Ewiva ! Vive le Brouillard ! 
Il a Tair, j'en conviens, blafard, 
Et cet air là, je ne le prône. 
Mais il eft beau quand il rit jaune. 
Ou bien quand, prenant fon grand deuil, 
Il devient invifible à l'œil. 
Et de chacun de nous fe moque, 
Nous faifant battre la breloque. 
Et s'amufant comme un gamin, 
A nous égarer de la route 
Que nous cherchons, coûte que coûte. 
Et dont nous ne trouvons la fin. 
Le Brouillard, quand on le découpe, 
Mais . . . des éléments c'eft la foupe ! 
C'eft en chair auffi bien qu'en os. 
Ce rien du tout de fon efpèce. 
Que les beaux efprits de la Grèce 
Saluaient du nom de Chaos. 
De l'Indécis, voire du Rêve 
C'eft le triomphe et c'eft la fève, 
' C'eft, en un mot, un monde à part ... 
Ewiva ! Vive le Brouillard ! 
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Evvîva ! Vive le Brouillard ! 
Moi, je ne lui jette un brocard. 
Car un enfant de la nature 
Ne faurait mériter l'injure ! 
Il eft fort au Colin-Maillard, 
Eft auffi propre qu'un frocard ; 
Il a certaine allure obfcure 
Qui nous fait guigner l'aventure, 
£t lui lancer regard mignard. 
Evviva! Vive le Brouillard ! 



t 



Evviva! Vive le Brouillard ! 
Il eft gai comme un corbillard. 
Je le veux bien ; — comme la boue 
Il eft épais ; — mais je le loue 
Pour le grand plaifir qu'il nous fait 
Tout auffitôt qu'il difparaît. 
Quand il fe cache fous les porches. 
L'homme vite allume des torches 
Pour l'atteindre et pour l'empoigner. 
Mais le Brouillard, fans s'éloigner. 
Rend fes torches une chimère 
Dont la lumière eft fi précaire, 
A tant de mal, même à cligner. 
Qu'il ne parvient qu'à s'éborgner. 
Le Brouillard eft un Maître Drôle 
Qui ne foufFre pas de contrôle 
Il favorife le voleur, 
Jl s'amufe à femer la peur, 
Eft adroit comme un vieux caniche. 
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A tous fe plaît à faire niche, 
Puis rit d'un rire goguenard, 
II eft il farceur le Brouillard ! 

Evviva ! Vive le Brouillard ! 
Il s'introduit comme un lézard 
Un peu partout — dans la ruelle 
Et dans le boudoir d'une belle, 
Car il eft parfois égrillard, 
Et curieux comme un mouchard. 
Il détruit tout, et fait la nique 
Au plus magique effet d'optique. 
Il difparait ... on croit qu'il part. 
Il revient plus lourd qu'au départ ; 
Et malgré tout, dès qu' il déloge. 
J'ai fur la bouche fon éloge, 
Car, a-t-il levé fon rideau 
Que le monde apparaît plus beau ! 
Si le foleil luifait fans cefFe 
En goûterions-nous la liefle ? 
Au Brouillard faifons donc fa part, 
Ewiva ! Vive le Brouillard ! 




38 POESIES DIVERSES. 

L'ENVOI. 
A MON Ami J. Augustus St. John. 

JON cher Saint John, de Londre en la 
Revue 
Vous m'avez reproché de n'aimer fous 

la nue 

Que les " Epis et les Bluets," . 
Que les Vallons pimpants, que les vertes Forêts, 

En accufant ma plume 
De n'avoir jamais eu gentil mot pour la Brume, 
Qui vient dans nos hivers 
Divers, 
A compter du mois de Novembre, 
Jufques à la fin de Décembre, 
De nos maifons fouventefois 
Nous cacher l'apparence .... ailleurs cacher 

les bois ! 
Je fuis un Chevalier fans peur — non fans re- 
proche, — 
Auffi votre reproche à mon cœur il s'accroche. 
Et pour le décrocher aujourd'hui, pas plus tard. 
Je vous envoie. Ami, cette bamboche : 
" EvvivA ! Vive le Brouillard ! " 
Que viens d'écrire à la chandelle, 
Phébus caufant là haut avec quelqu'immortelle. 
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Oubliant, en faifant le beau, 
Qu'il nous prive de fon flambeau. 
Et que, fans fa lanterne^ 
La terre eft terne ! 
Or chez moi, n'ayant pas en ce moment le gaz. 

Hélas! 
Mon gazomètre 
Etant indifpofé, fi qu'il faut le remettre 

A neuf; 
De clarté je me trouve veuf; 
D'une chandelle la lumière 
Etant clarté très terre à terre. 
Donc, fi vous ne trouvez mes vers très lumineux, 
C'éft qu'il fait fort obfcur fous un ciel brouil- 
lardeux. 
Qu'autour de moi mon fujet fe promène. 

Et que je n'y vois qu'avec peine ; 
C'eft la raifon de ces vers ténébreux ; 
S'il n'eft en eux une étincelle 
De feu facré, — ^la faute en eft à ma chandelle. 



LE DEPART. 

ES que nous ceflbns d'exifter 
S'éclipfe auilitôt cette flamme, 
Qui, fous ce nom vague de l'âme. 
Nous forçait à nous agiter. 
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Caffé le tic-tac de l'horloge. 
Il faut vite que Ton déloge. 
Et fans plus de retard quitter 
Le cadavre cet habitacle. 
De tant de penfers le cénacle, 
Qui ne peut plus nous abriter. 
Lors il fe fait un grand filence. 
Et pour cet homme, qui fut Lui 
Dont l'âme a déferté l'étui, 
L'immenfe Eternité commence. 
Et le rêve, enfant du hazard. 
Va fe terminer . . . quelque part ! 

22 Décembre, 1865. 



QUELQUE PART. 

'HOMME fouvent fe met en grève , 
Pour courir après un bonheur 
Qu'à fa guife il arrange en rêve. 
Il vous plante là le labeur ; 
Inquiet, malcontent, morofe, 
Il cherche à happer pour fa part 
Une Oafisy doux quelque chofe 
Qu'il penfe trouver quelque part. 

Quelque part voilà le mirage 
Qu'il entrevoit ainfi qu'un port 
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Où doit cefier Ton efclavage, 
Dans le bien-être du confort ; 
C'eft à ce port qu'il tend fans cefle 
Il veut, fortant de fon brouillard, 
Cueillir cette fleur de lieflTe 
Qui pour lui fleurit quelque part. 

Quelque part ! oh ! le mot magique ! 
Qu'il a d'émois ce quelque part ! 
Où, fans fouci de la logique. 
Chacun fe crée un monde à part. 
L'illufion, cette chimère, 
Cet aveugle Colin Maillard, 
Nous fait rêver ce qui peut plaire 
Dans quelque lointain quelque part. 

Alors nargue de l'ariftarque 
Dans notre efprit trotte-menu • 
Vite nous pouflbns notre barque. 
Et nous ramons vers l'inconnu ; 
Et notre fagefle profonde 
Pour bouflTole ayant le hazard. 
S'en va flairer un nouveau monde 
Qui doit exifter . . • quelque part ! 

Âinfi nous marchons dans la vie 
Tous curieux du quelque part. 
Où la nature nous convie, 
Où nous mène le corbillard ; 
Où nous verrons un tas de chofes. 
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Dont eft friand notre regard, 
Les lis aufli bien que les rofes, 
Tant eft plaifant ce quelque part ! 

Mais, chaque homme ayant fa folie, 

Peuple à fon gré ce quelque part, 

Pour l'un c'eft le puits où s'oublie 

Les fubtilités du renard ; 

Ou bien le remords de la honte. 

Qui galope après le fuyard, 

Ou bien les terreurs de l'efcompte 

Qui le hantent c e quelque part . 

L'un n'y voudrait que la richefle. 
L'autre de l'amour que le nard, 
Zulmé d'éternelle jeuneffe 
•Voudrait doté ce quelque part ; 
D'Elmires MefEeurs les Tartuffes 
Le meubleraient à tout hazard. 
Le gourmand le peuple de truffes. 
Et de parefTe le Frocard. 

Mais je crois le moment propice 
Pour vous informer, fans retard. 
Que le crime ainfl que le vice 
Ont abri dans ce quelque part j 
Le conquérant rougi de gloire. 
Et TafTaflin et le mouchard . 
Ont pour leurs tourments la mémoire. 
Qui les fuit dans ce quelque part. 
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Or la mémoire, c'eft tout l'homme, 

Qu'il fut ou Cartouche ou Bayard, 

Ou prodigue, ou bien économe, 

Ou fans cœur comme un vieux pénard ; 

La mémoire, c'eft le fupplice 

De l'intrigant et du cafard. 

Ce monftre qui fut l'avarice, 

Eft traqué dans ce quelque part. 

Tous ces affamés de tueries, 
Tous ces gens de corde et de hart, 
Qui, pour gagner des Tuileries, 
Comptent leurs meurtres par milliard. 
Sont obligés par leur mémoire 
De toujours porter leur regard 
De crimes fur leur répertoire, 
Dans cet éternel quelque part. 

Ainfi la Juftice divine 
Sur le pécheur lance fon dard. 
Et lui laboure la poitrine 
Comme griffes de léopard ; 
Tandis que le Jufle, au contraire. 
Revoit fe dérouler fans fard 
Le bien qu'il a fait fur la terre 
Dans ce bienheureux quelque part ! 

22 Décembre, 1865. 
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LETTRE D'UN PETIT ENFANT A 
L'ENFANT JESUS. 

Une lettre a été trouvée îl y a quelques jours dans une des 
boîtes aux lettres de Vienne. Cette lettre était adreflee ainfi :— 

" A TEnfant Jéfus aux deux! 

Aux bons foins de Monfieur Saint Pierre." 

La lettre contenait la prière d* un enfant de faire pleuvoir 
chez lui la rofée du ciel en forme de joujoux. — Wiener Prejfe, 

U bon petit Enfant Jéfus, 
Qui vit là haut chez • • Notre Père 
J'écris ces deux mots, rien de plus. 

Que je charge, monfieur Saint Pierre, 

De lui faire tenir, demain. 

Le vingt-cinq Décembre prochain. 

Sitôt que les faintes cohortes 

De Noël ouvriront les portes. 

Bambin de Dieu, Dieu des Bambins ! 
Infpire à mon père, à ma mère, 
A mes oncles, à mes coufins, 
A tous ceux-là qui fur la terre 
Sont nos amis, font nos voifins, 
Ainfi qu'à ma fceur, à mon frère. 
De me donner force cadeaux. 
Et friandifes et gâteaux, 
Enfin tout ce qui peut me plaire. 
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Telle eft mon unique prière. 

Si mes défirs font exaucés, 

Trop ! ... ne fera jamais aflez ! . . . 

Je n'en demande davantage, 
Et te promets d'être bien fage. 
Adieu doux Jéfus ! . . . j'ai Phonneur 
De me dire . • . ton ferviteur ! 

Un Petit Enfant. 



P. S. 
Mes bons compliments, je te prie, 
A ta maman, — Vierge Marie ! 

24 Décembre, 1865. 



LE JOUR DE L'AN DE 1866. 

JALUT au Jour de l'An, gros garçon 
qui s'avance 
Tout frais et tout pimpant, tout confit 

d'efpérance : 
Salut ! Salut au Jour de l'An ! 
Pour les plaifirs fi vifs de la première Enfance, 
Pour la Vieillefle autant que pour l'Adolefcence, 
Le bon Dieu fit le Jour de l'An ! 
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Le premier Jour de TAn nous apporte la joie, 
Le joujou, le bonbon, et la robe de foie : 

Il eft fi bon, le Jour de l'An ! 
Il vient fouder à neuf le lien des familles, 
Et donne des époux parfois aux jeunes filles . . . 

Si galant eft le Jour de l'An ! 

Le premier Jour de l'An, c*eft Avril qui bour- 
geonne. 

Rempli de bons fouhaits dont la moifibn foifonne: 
Si prodigue eft le Jour de l'An ! 

Il donne de l'efprit fouventefois aux bêtes, 

Et le vieux Céladon y rêve des conquêtes • . . 
Il eft fi vert ... le Jour de l'An ! 

Le premier Jour de l'An donne la politeflfe 
Aux portiers de Paris, parangons de rudefle : 

Il eft fi fin, le Jour de l'An ! 
Il rend pour un inftant le fanfaron de vices 
Prefque l'homme charmant qui n'a pas d'arti- 
fices . . . 

Tant eft rufé le Jour de l'An ! 

Le premier Jour de l'An vient offrir, en échange 
D'un bien gentil baifer, à Suzette, une orange : 

Il eft courtois, le Jour de l'An ! 
Il fait mater les gens par un peu de louange. 
Et fait faire acquitter mainte lettre de change, 

Tant eft adroit le Jour de l'An ! 
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Le premier Jour de l'An eft la grande épopée 
Où la petite fille inftalle la poupée, 

Charmant cadeau du Jour de l'An ! 
A fes ajuftements elle rive fon âme, 
C'eft fon premier enfant, à la petite femme, 

Que lui donne le Jour de l'An ! 

Le premier Jour de l'An, c'eft la brillante enfeigne 
Du fringant boutiquier rêvant un nouveau règne. 

Le greffant fur le Jour de l'An ! 
C'eft le jour favori même du plus avare, 
Qui fur fes doigts crochus conjugue : J'accapare ! " 

Eft fi drôle le Jour de l'An ! 

Le premier Jour de l'An, c'eft le printemps des 

riches, 
L'été des bonnes gens, et c'eft l'enfer des chiches : 

Eft fi donnant le Jour de l'An ! 
C'eft des cœurs généreux la plus belle journée; 
Avec fi doux entrain recommence l'année !.. . . 

Il eft fi gai, le Jour de l'An ! 

Le premier Jour de l'An — cette penfée eft trifte, — 
Le reverrai-je encor ? . . . ferai-je fur fa lifte 

Quand reviendra la fin de l'An ? 
Ah ! ma foi ! du préfent jouiffons fans alarmes, 
Efpérons que fur nous ne pleuvront pas des 
larmes 

Quand reviendra le Jour de l'An ! 

30 Décembre, i8$5. 
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DEVINEZ QUI JE SUIS. 



E fuis l'autocrate du monde, 
Je fuis le tyran des tyrans ; 
Et quand on me lâche la bonde, 
Rien ne furpafle mes élans. 
Au fond, pourtant, je fuis en fomme, 
De l'humanité bienfaiteur, 
Car du temps je fuis économe. 
Tant je fuis fringant chevaucheur ! 

II. 
Je l'avouerai, j'ai quelques vices, 
Quand ça me plaît, j'envahis tout. 
Et félon mes moindres caprices, 
Lors je ne laifle rien debout ; 
Je me moque du Pittorefque, 
Les Souvenirs, je les occis j 
Mieux que furieufe foldatefque 
Moi je renverfe, et je détruis. 

III. 
A ma voix croule la ruine, 
Et j'en fiche au vent les débris ; 
Je broie, en paflant la colline. 
Et l'émiette en éboulis ; 
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Et puis, fur mon char de viâoire, 
Zeft ! je m'élance comme un Dieu, 
Mon cheval renâcle la gloire, 
Ses narines lancent du feu. 

IV. 

Du pauvre le lopin de terre 
Je le confifque ... il me le faut ; 
Du riche l'élégant parterre 
Contre mon vouloir ne prévaut ; 
Je jette à bas le plus bel arbre. 
Voire l'églife du bon Dieu ; 
J'efface le tombeau de marbre. 
Et je fais le vide en tout lieu. 



Je rencontre une ufine neuve. 

Je ne veux pas faire un détour. 

Or, bientôt, la terre en eft veuve, 

Et je me goberge à l'entour j 

Je rencontre le cimetière, 

" C'eft," me dit-on, " l'acre de Dieu !" 

Oh ! cela ne m'inquiète guère. 

Je le veux ... je le prends parbleu ! 

VI. 

Ni grand Lama, ni grande Reine, 
Empereur, Czar, Sultan ou Roi 
De fes fujets ne tond la laine 
Avec autant de chic . . . que moi j 
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Les tondus, pour demander grâce, 
A leurs pieds peuvent fe jeter . . . 
Mais moi, je dévore Tefpace, 
Sans onc daigner les écouter. 

VII. 

Ces deux grands fléaux de la terre 
Gengifkhan doublé d'Attila, 
Ont-ils jamais, dans leur colère, 
Dévafté plus que moi ? . . . Non dà ! 
Moi je falis ce que je touche. 
Je change l'afpeâ d'un pays ; 
Et je fais un défert farouche. 
De la plus riante oafis ! 

VIII. 

Je ne fuis un idéologue. 
J'ai pour culte le pofitif. 
Aille au diable l'archéologue. 
Fouillant un monde . . . primitif! . . . 
Qu'ils cherchent MefEeurs de l'hiftoire 
Sous mes ongles de fer crochus. 
Matériaux pour leur grimoire, 
Ils n'en trouveront mordicus ! 

IX. 

Où vous, monfieur, et votre belle. 

Semâtes un doux fouvenir. 

Où navigua votre nacelle 

Sur le lac . . . fi c'eft mon plaifir. 
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Un jour je ferai table rafe ; — 
Où vous fîtes jafer l'écho, 
Lui jetant un nom en extafe, 
Je ne laiflerai mémento I 



Je ferai rouler mon tonnerre 
Sur ces lieux où fut votre lac, 
Où fe berçait Tonde légère 
Comme on fe berce en un hamac ; 
Où votre amour prenait fes aifes. 
Où vous vous grifiez de bonheur. 
Moi je ferai filer mes braifes, 
Pour mieux attifer mon ardeur. 

XI. 

Des mannequins ! . . . tels font les hommes ! 
Je les mène tambour battant, 
Les manants et les gentilihommes 
Pour moi c'eft un troupeau broutant ; 
Les hommes aiment qu'on les fouaillent, 
Je les fouaille dà ! crânement — 
Et n'allez pas croire qu'ils braillent, 
Ils m'acceptent et carrément. 

XII. 

Auffi je n'en fais qu'à ma tête, 
Ils m'apportent des monceaux d'or* 
Comme tribut — ce n'eft pas bête ! 
Malgré ce, je les fouaille encor . . . 
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C'eft que je fuis un autocrate ! 
Qui fur mon fougueux alezan 
Veut m'arrêter ... y perd fa rate, 
Tant eft rapide mon élan ! 

XIII. 

Comme Juggernaut moi j'écrafe 
Maintes viâimes fous mon char. 
Mais la guerre, fans périphrafe 
En fait autant fous un Céfar ; 
Et puis au fond je fuis bon prince. 
Je les promène mes fujets 
Partout, de province en province. 
Leur en fais voir les fi, les mais. 

XIV. 

Et puis des quatre coins du monde 
Je leur apporte les cancans ; 
Ma langue a la verte faconde 
Des blagueurs et des charlatans ; 
Au dieu d'amour refté fidèle. 
Je fais évader les amants. 
En les protégeant de mon aile 
Contre Tire des grands parents. 

XV. 

Du monde je fais la police, 
J 'aide à happer le criminel. 
Le criminel et fon complice, 
Caïn lorfqu'il occit Abel. 
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Qu'on vienne me jeter la pierre 
Et qu'on m'accufe ... on aura tort ; 
Je puis porter la tête altière, 
Si j'ai mon faible, j'ai mon fort. 

XVI. 

J'ai les bras fouples de la pieuvre, 
Et, juif errant de l'univers, 
J'enlace comme une couleuvre, 
Tous les climats les plus divers ; 
Chaque jour j'étends mes conquêtes. 
Pour bornes n'ai que l'infini. 
Comme l'hydre j'ai mille têtes. 
Je ne ferai .... jamais fini. 

XVII. 

Si j 'occis la couleur locale. 
Si j 'occis les vieux fouvenirs, 
La grandiofe cathédrale. 
Le palais des Menus Plaifirs, 
De tout fi je change la forme, 
Dans les champs et dans les cités, 
Si j'abats et le chêne et l'orme. 
Et des forêts les Majeftés : 

XVIII. 

C'eft que, dominateur du monde, 
J'en fuis de plus le niveleur ; 
Honni foit celui qui me fronde ! 
Dans des tourbillons de vapeur 



54 POESIES DIVERSES. 

En buvant le charbon et Tonde 
Je remporte d'un train d'enfer 
Par de là la machine ronde . . . 
Car j'ai pour nom . . . chemin de fer ! 

L'Envoy. 

A MON AMI EMILE DESCHAMPS. 

Sur ce dada qui fut Pégafe 

Jadis aimé de Jupiter, 

Qui d'Apollon portait l'extafe 

Au Dominateur de l'éther, 

Mais qui dans ce monde où tout pafle, 

Où de tout Olympe on fe lafle, 

Se nomme le Chemin de Fer, 

Dada qui dévore Tefpace 

Tant fon vol eft vif et léger. 

Cher Poëte, je vous envoie 

Ces quelques vers de ma façon ; 

Puiflent-ils vous trouver en joie, 

Bien portant, gai comme pinfon. 

Nos cœurs battant à l'uniflbn. 

Cet envoi, fi je vous l'adrefle. 

Très cher Maître Emile Defchamps, 

C'eft qu'en dépit de fa rudefle. 

Le Fer, vrai chemin de vitefle. 

Me laifle avoir ... la clé des champs ! 

Janvier, 1866. 
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L'HOSTELLERIE DU TABARD. 

flEN n'est sacre pour un sapeur ! 
C'eft le refrain qui fait fureur 
Dans les falons-concerts de France, 
C'eft du moment préfent la fleur de l'élégance. 

Au pays où naquit Chaucer, 

Le Trouveur de cette ambroifie 

Que l'on appelle Poëfie, 
Le^/r^r/ Boccace Anglais, dont tout poëte eft fier, 

Sous prétexte de vieillerie 
Du vieux Tabard on jette à bas l'hoftellerie. 

C'eft un crime, par Jupiter ! 

C'eft une amère raillerie. 
Ignoble même en ce fiècle de fer, 
Qu'un Anglais doit flétrir au nom de fa patrie ! 

Adonc, vite changeons le chœur de la chanfon, 
Qui d'aife fait pâmer les beaux efprits de France, 

En avant la contrefaçon 

Pour dire notre doléance : 
Puifque des Pèlerins on détruit la maifon. 
Que l'on voit ce fcandale avec indifférence, 

Voilà le refrain tout Saxon 

De notre nouvelle romance : 

Rien n'est sacré pour un Maçon ! 
Janvier, 1866. 
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ÊTRE ET PARAÎTRE. 

ETAIT par une nuit d'été, 
Dans un vrai pays de cocagne, 
A Stolzenfels en Allemagne, 

Dans un fier caftel habité 

Par une belle châtelaine, 

Qui trônait noble fuzeraine 

De ce paradis enchanté. 

Dans un berceau gentille fille. 

Unique efpoir de la famille. 

Dormait ... d'un fommeil agité. 

Dans fes beaux bras la prend la mère. 

Qui dorlotte Tenfant fi chère. 

Et pour adoucir fa douleur. 

Par une impulfîon du cœur, 

Conduit le charmant petit être 

De la terrace à la fenêtre, 

Penfant que l'attrait enchanteur 

Du Rhin, de ce large et grand fleuve. 

Produira fenfation neuve. 

Et rajuftera fon bonheur. 

Mais voilà qu'à grande terreur 

L'enfant eft tout à coup en proie : 

"Oh! maman! maman! quel malheur ! ' 

Dit-elle — " La Lune fe noie, 
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Elle eft là bas au fond de l'eau ; 
Si le père avec fon bateau 
Ne va la fauver la pauvrette. 
Je n'aurai plus cette amufette, 
Que ferai-je fans ce joyau 

Si beau!" 

— " Ne juge pas à la légère," 
Dans un baifer lui dit fa mère, 
" Chère enfant calme ton chagrin, 
Et ne t'alarme pas fi vite, 
La Lune, vois-tu, ma petite, 

La Lune eft au bain ! " 
Janvier, 1866. 




L'ECHELLE DU BUVEUR. 

fLUS d'un Barde a montré l'Echelle des 
Grandeurs, 
Combien de fon fommet l'accès eft 
difficile ; 
Je veux dreiTer ici l'Echelle des Buveurs, 
Et montrer comme il eft facile 
D'arriver à l'échelon six ! . . 
Six !.. le point culminant où de fon domicile 
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Fuit laraifon honteufe .... où l'homme i 

Gris, 
Et laifle le dompter . . . La Folle du L< 



PREMIER ECHELON. 

A jeun quelque foit fon étoffe, 
L'homme eft beaucoup trop philofop 
Il fent au corps de la lourdeur, 
Son efprit a de la langueur. 
Et qu'il foit Athée ou Déifte, 
Il a de l'humeur, il eft trifte. 



DEUXIEME ECHELON. 

Ne peut refter l'homme ainfi froid, 
L'homme déjeune ou dîne .... et l 
Il fe verfe un verre et le vide. 
Et ce doigt de vin, le déride ; 
Un fécond verre de nouveau 
Il le boit ... il le boit fans eau. 
Soudain quittant fon enveloppe. 
Son efprit fin fe développe. 
Il aime à rire, à converfer. 
Et fe plaît à fe prélaffer. 
De fon cœur ouvrant la fenêtre 
Dans le doux rêve du bien-être. 
Si l'homme refte à ce degré. 
Il aui'a fommeil azuré ! 
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TROISIÈME ECHELON. 

Mais fi rhomme boit davantage 
Voilà que s'accroît fon parlage .... 
Il était Gai, très avenant, 
Le voilà lance maintenant ! 
Chez lui naît de la drôlerie, 
Il difcute, puis il parie. 
Il eft agréable difeur, 
S'écoute -comme un beau parleur. 
Et quoiqu'il ne puifle fe vaincre, 
Poflède le don de convaincre. 
Dans l'ombre fon efprit dormait, 
Il fe réveille par le fait . . . 
Voyez ! c'eft l'aurore naiflante 
De l'émotion faiflflante .... 
C'eft, en un mot, du fentiment 
Le complet développement. 

QUATRIÈME ECHELON. 

Un Echelon de plus encore ! . . . 
On eft .... en avant de l'aurore ! 
Bien qu'on ne fe foit abdiqué. 
Certainement on eft ... . piqué ! 
Quand on arrive à cette phafe, 
Plus éloquente on a la phrafe, 
De l'Inconnu, c'eft le réveil, 
C'eft le grand lever du foleil ; 
On eft dans ce moment critique. 
Verbeux beaucoup ... du tout logique ; 
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On jette à deux battants le mot, 
Souvent rifqué .... jamais d'un fût ! 



CINqyiEME ECHELON. 

Quand on arrive à ce cinquième 
Echelon — voifin du fixième, 
Qu'on eft, pour avoir trop trinqué. 
Ce qu'on appelle .... très piqué ! 
On parle toujours par images, . • . 
L'éloquence eft dans les nuages, 
On aiTomme fes auditeurs 
D'un déluge de mots .... ofeurs. 
On met le gefte en harmonie 
Avec l'inftinft de fon génie, 
De fon argument pour appoint 
Vient, au befoin, le coup de poing, 
Toutefois encor, le langage 
A du correâ j n'eft trop fauvage. 



SIXIEME ECHELON. 

Gravi le fixième Echelon 

On bourdonne comme un frelon ; 

Trébuche, en fon eflbr, la langue. 

Et fe raccourcit la harangue j 

Le difcours devient indécis. 

On gefticule .... l'on eft Gris ! 

Et l'on fe perd dans des ondées 

De mots . • • qu'on prend pour des idé 
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SEPTIÈME ECHELON. 

Quand on eft Gris, que la raifon 
A quitté l'humaine maifon, 
Pour fe rafraîchir, — c'eft logique, 
On boit encor, boire eft tonique ! 
Le vin ouvre le Paradis .... 
Et de Gris on devient Très Gris. 
Lors, pour la mufique vocale 
On fent penchant que rien n'égale ; 
On entonne un refrain vainqueur 
En l'honneur dà ! du franc buveur : 
** La vie eft comme une bouteille, 
Elle pafle . . . que c'eft merveille ! . . . 
Venez au fon de ces glouglous. 
Mes chers amis, et buvez tous ; 
On ne faurait jamais trop boire, 
A boire, moi ! je mets ma gloire. 
Celui-là qui ne but jamais, 
N'eft bon vivant ; n'eft bon français ! " 
L'homme très Gris, quand il ne tombe, 
lardi comme un Lion, et comme une colombe. 

Amoureux, 
Eft fier, comme un paon orgueilleux ! 

huitième ECHELON. 

\\x huitième Echelon, de rigole en rigole, 

Le bon fens dégringole ; 
/homme eft Ivre j étant Ivre, il devient tapa- 
geur, 
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Et querelleur j 
Mais ftupidement bon, au fond il eft fenflble, 

Et d'une bêtife indicible, 
Très bonnifacement il vous donne la main, 
Ou bien un coup de poing, félon qu'il eft en train, 

Ou de bien faire, ou de mal faire, 
Il ne fait rien ; fa vie à lui-même eft myftère ! 

NEUVIÈME ECHELLON. 

A ce pinacle là — lorfque l'homme eft monté, 
C'eft charité, de lui donner du thé. 

Il n'y voit plus, fa vue eft trouble. 
Ou, pour mieux dire, il y voit double. 

Il eft alors Très Ivre, et comme un vieux bateau, 
Qui roule en trébuchant fur l'eau, 
Lorfque l'agite la tempête. 

Il va de ci, de là, rouler comme une bête 

La tête la première, au milieu du ruiiTeau. 

DIXIEME ECHELON. 

Au dixième Echelon, l'homme n'eft plus un 
homme. 

Ivre hébété ! 
Moi, de fa future fanté, 
Je ne donnerais . . . une pomme ! 
Sont lourds la tête et l'eftomac. 
Il ne peut plus marcher, infefte le rogomme, 
Et fa raifon n'eft plus qu'un affreux cul-de*facl 
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ONZIÈME ECHELON. 

L'homme Ivre mort dans un fommeil épouvan- 
table 
Âpopleâiquement tombe . . et rêve • . du Diable ! 

l'envoy. 
À MONSIEUR TRUCHETET. 

A Vous qui nous traitez en Roi, 

Et nous faites tenir de France 
Ce vin de Chambertin de fî haute naiflance, 
A Vous, Cher Truchetet, à Vous je fais TEn voY 

De cette petite Bluette, 
Que je baptife ainfi : " L'Echelle du Buveur !" 

Quand généreufe eft la liqueur 
Le Buveur bien appris fait de façop difcrète 

La dégufter, et ne devient . • pompette ! . . 
Au cinquième Echelon prudemment il s'arrête, 
Il conferve à la fois et fa tête et fon cœur, 
Etfaraifon ne prend la poudre d'efcampette. . . . 
Et c'eft ainfi qu'agit . . . 

Votre humble ferviteur. 
Janvier 24, 1866. 
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REVUE LITTÉRAIRE. 

«L*ÉPÉE DE LA ROYAUTE/' 

LEGENDE DE LA "MORT D'aRTHUR/' • 
PAR THOMAS WESTWOOD. 

l AITES attention, Lefteur, je vous en 
prie. 
Voici venir à vous un livre tout nou- 
veau, 

Ou plutôt fait à renouveau ; 
Il fort fraîchement vieux, avec grand' braverie 
Des preffes de Chifwick, oui de rimprimerie 

De Wilkins et de Whittingham, 
Imprimeurs déjà grands quand vivait Abraham. 
C'eft une gentille Epopée, 
C'eft la légende de l'Epée, 
Donnant la royauté 
Non pas au droit d'ancienneté 
De ligne en ligne. 
Mais bien au contraire au plus digne, 
A Tadreffe, à l'agilité. 
Thomas Weftwood a raconté. 
Et cela dans vingt-quatre pages, 

* " The Sword of Kingfhip, a Legend of the Mort 
d'Arthur,*' by Thomas Weftwood. Printed for private 
circulation by Whittingham and Wilkins. 1866. 
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En beaux vers, qui plus eft, avec belles images, 
Comment Arthur, l'Elu de Dieu, 
Sut gagner, ce n'était un jeu. 
Le trône et tous fes apanages. 
L'ouvrage eft écrit crânement. 
Et dédié très tendrement. 
Par notre Poëte ... à fa femme. 
Et j'ai plaifir, je le proclame. 

En conftatant ce fait . . . ma parole d'honneur ! 
Dans ce règne de la Cocotte 
C'eft rafraîchiffant antidote. 
Qui vient démontrer que l'auteur 
A noblement placé le cœur. 

N'oubliez pas, Leâeur, que ce vieux nouveau 
livre 
Eft illuftré . . . qu'il fait revivre 
Le papier des plus anciens temps. 

Et du bouquin qu'il a tenans, aboutiiTans. 
C'eft en un mot une merveille 
Qu'à parcourir je vous confeille, 
Tant j'ai l'amour de mon prochain. 

Le Chevalier de Châtelain. 

Extrait du *' Courrier de V Europe ^^ 
30 Janvier y 1866. 
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A MON AMI A. HERVIEU. 

Accusé DE RECEPTION D'uN PETIT BONNET 

DE Lampe. 

H ! le joli petit bonnet ! 
Qu'il eft bien fait, qu'il eft coquet ! 
Maintenant ma lampe eft coiffée 
De ce gentil bonnet de fée, 

Qui remplace le bonnet feu. 

Que nous avait ravi le feu ! 

Le feu dont l'amoureufe flamme 

Avait carefl!e de Madame, 

Le premier très gentil bonnet. 

Un peu trop près ... le chaud muguet ! 

Ma Dame ma lampe eft très Hère 

D'avoir abri fi falutaire. 

Tout le long, tout le long du jour ; 

Et moi je m'arrangerai pour 

Que le gentil bonnet de fée. 

Du feu ne foit plus le trophée. 

Le feu . . . j'en jure par le ftyx ! 

Je ne le croyais un phénix ; 

Mais il me rend .... charmant caprice, 

Mais il me rend .... mon Eurydice ! 
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Id ejl — le tout gentil bonnet 
Que dois de Madame au crochet, 
Et que j'aurai foin, fur mon âme, 
Ne plus expofer à la flamme 
De ce mauvais fujet ... le feu. 
Sur ce, je me dis, cher Hervieu, 
Bien à vous, et bien à Madame. 

A propos ! . • . Ma Dame ma femme 
Vous fait fes compliments . . . adieu ! 

Le Chevalier de Châtelain. 

P. S. 

Je ne dis cela pour demain, 
Mais fî le temps n'y met obftacle. 
Ce ne ferait pas un miracle 
Que dans peu nous allions prefto 
Vous dire un bonjour ! • . . addio ! 

26 Février, 1866. 
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LES CROCUS AUX OISEAUX. 

" Tu ne tueras point I *' 

^ILAINS petits méchants Oifeaux 
Qui parmi nous — tant que nous fom- 

mes, 
Faites l'office de bourreaux 
Ne criez plus contre les hommes : 
L'homme eft méchant — il vous fait peur 
Avec un fufil qui réfonne ; 
Mais fou vent l'exterminateur 
Occit ... le vent . . . qui n'eft perfonne. 

Mais vous petits méchants Oifeaux ! 
Lorfque Nous, nous fortohs de terre, 
Pour annoncer des jours nouveaux 
Tout éblouiflants de lumière. 
Quand nous vous difons : ** Bâtiflez 
Vos nids a ceffé la froidure;" 
Vous méchants — nous refroidijfex 
Et nous rayez de la nature. 

Encor fi, Nous, méchants Oifeaux 
Pouvions vous fervir de pâture, 
Nous les fupporterions ces maux 
Autorifés par la nature ! 
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THE CROCUS TO THE BIRDS. 

{Front the Trench ofthe Che^valier de Châtelain.) 
" Thou (hait not kill ! " 

HOUGHTLESS fluttering littlc birds, 
One by one fwift winging 
Down upon us — like the axe 
Of fome fell headfman fwinging. 
'* Man is wicked," do you fay, 

" With his fhot and powder?" 
Tou are cruel, our complaint 
Jufter is and louder. 

Oh, mifchievous little birds 

Of the fquare and city, 
When we peep and promife fpring, 

Man^ at leaft, has pity, 
When we bid you build your nefts, 

And commence your wooing, 
Ail the kindnefs we beftow 

Haftens our undoing. 

Foolifh, wanton little birds, 
If we ferved for rations, • 

Ail defencelefs 'neath your power, 
Perhaps we might hâve patience; 
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Mais, mauvais petits vagabonds 
C'eft par défir de faire injure 
Que vous nous chourinez • . . par bonds, 
A la barbe de la nature ! 

Vilains méchants petits Oifeaux 

Parmi nous ceiTez vos ravages, 

Ou l'homme pour les animaux 

N'aura pitié, ni fecourages j 

Faire le mal par pafletemps, 

C'eft affreux . . . oui dà . . . c'eft un crim< 

C'eft mériter les guet-apens 

Dont l'homme vous rend la viâimc ! 



20 Mars, 1866. 
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But your aimlefs foUy moves us, 

Feathery race detefted ! 
Such malevolency grieves us, — 

Why fEould we be wafted ? 

Oh ! remorfelefs little birds, 

Worfe than human favage, 
Making fport of injury, 

Ceafe your ruthlefs ravage ; 
Or, if devaftation feem 

Juft to you, not hateful, 
Take the vengeance man will find 

Meet, and fwift, and grateful ! — 

Edward Charles Mogridge. 
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NE JOUEZ PAS AVEC LE FEU, 

j Œ jouez pas avec le feu ! 

Le feu c'eft un rufé compère 
Qui fous le prétexte de jeu 

Incendierait toute la terre ; 

Ne jouez pas avec le feu ! 

Vous chers petits enfants qu'on laiffe 

Près d'un foyer faire liefTe, 

Ne jouez pas avec le feu ! 

Ne jouez pas avec le feu, 
Amants qui d'une jeune fille 
Vous laiffez capter par l'œil bleu. 
Qui modeftement fur vous brille ; 
Ne jouez pas avec le feu ! 
Car fous ce cil fouvent s'abrite 
La rufe de la chattemite. 
Ne jouez pas avec le feu ! 

Ne jouez pas avec le feu, 
O vous imprudente coquette. 
De l'amour, ce bambin de Dieu, 
Ne faites pas votre amufette j 
Ne jouez pas avec le feu ! 
De ce feu, car une étincelle 
Peut embrafer la plus rebelle. 
Ne jouez pas avec le feu ! 
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Ne jouez pas avec le feu, 
Femmes que la mode fafcine. 
Et qui vous encerclez corbleu 
D'une crinoline aflaffine ; 
Ne jouez pas avec le feu ! 
Voyez-vous pas la mort qui guette 
En ricanant votre fquelette . . . 
Ne jouez pas avec le feu ! 

Ne jouez pas avec le feu. 

Vous qui, fans la moindre vergogne. 

Vous grifez avec du vin bleu 

Qui n'a rien du tout du bourgogne ; 

Ne jouez pas avec le feu ! 

On peut faire honneur au vignoble 

Sans devenir foulard ignoble, 

Ne jouez pas avec le feu ! 

Ne jouez pas avec le feu, 

O vous, qui bien loin d'être un ange. 

Feriez trafic même de Dieu, 

Vous qu'on appelle Agent de Change, 

Ne jouez pas avec le feu ! 

LaiiTez là les crimes de Rome, 

Et les vertus du Galant Homme, 

Ne jouez pas avec le feu ! 

Ne jouez pas avec le feu, 
Prédicateurs dont la rudefle 
Vient nous peindre en noir le bon Dieu 
Et nous envoyer à confefle. 
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Ne jouez pas avec le feu ! 

Nous ne croyons plus aux fornettes, 

A la vertu des amulettes, 

Ne jouez pas avec le feu ! 

Ne jouez pas avec le feu. 
Vous Sainteté, neuvième Pie 
Qui nous maudiflez facrebleu. 
Et qui traitez chacun d'impie. 
Ne jouez pas avec le feu ! 
Vous le contrefens de cet âge, • 
Vous le Pafteur du brigandage . . . . 
Ne jouez pas avec le feu ! 

Ne jouez pas avec le feu. 
Vous occupés à ne rien faire, 
Qui parqués dans votre milieu 
Vous ruez fur le prolétaire. 
Ne jouez pas avec le feu ! 
Car un beau jour votre opulence 
Pourrait fe fondre en indigence. 
Ne jouez pas avec le feu ! 

Ne jouez pas avec le feu, 
Miniftres dont l'outrecuidance 
Prétend en s'appuyant fur Dieu 
Nous gouverner par l'Infolence ; 
Ne jouez pas avec le feu ! 
Qui fe fert de dédain, d'aftuce 
Travaille pour le Roi de Pruffe . . • 
Ne jouez pas avec le feu ! 
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Ne jouez pas avec le feu 
Vous abfurdes tyrans, defpotes, 
Qui croyez devoir de par Dieu 
Traiter vos peuples en Ilotes, 
Ne jouez pas avec le feu ! 
Un jour ces Lions en colère 
Sur vous fecoueront leur crinière, 
Ne jouez pas avec le feu ! 

Ne jouez pas avec le feu. 
Avec les foudres de la guerre. 
Pour arrondir votre milieu, 
O vous Potentats de la terre ! 
Ne jouez pas avec le feu ! 
Celui qui fème les batailles 
Ne récolte que funérailles. 
Ne jouez pas avec le feu ! 

Mars 28, 1866. 
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LE VER RONGEUR. 
A Herr H£rman Kindt. 



^UE la mort en Tes jeux fauche le genre 
humain, 
Que le temps dans fon cours emporte 
hommes et chofes, 
Que le vent jette à bas dans fes fureurs morofes 
Le chêne qui portait au ciel fon front hautain. 
Je m'en fiche pas mal, cela n'eft qu'effort vain ! 
Je fuis fûre à la fin de gagner la bredouille, 
Quoique plus lentement, moi je travaille mieux. 
Bien plus four noifement, et j'arrive ... où je veux; 
Car voyez-vous .... Je fuis la Rouille ! 

II. 

Du haut de fon donjon le Seigneur féodal 
De fes pauvres vaffaux voit les toits folitaires. 
Ils m'ont fait, ces marauds un bel œuvre de pierres. 
Qu'il eft grand mon caftel, il n'a pas fon égal, 
Des âges à venir, il fera le fanal, 
A fon afpeâ déjà puifque l'on s'agenouille ! 
Il portera mon nom à mes derniers neveux. 
En fauvant de l'oubli mes hauts faits glorieux ! . . 
Et moi je ris . . . Je fuis la Rouille ! " 
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III. 

Tout beau! mon fier Seigneur! rabats de ton 

orgueil. 
Ah ! pour l'Eternité, toi, tu prétends conftruire. 
Mais ne fais-tu donc pas que j'ai l'art de détruire? 
Tes forts crampons de fer, fur un pleur de mon 

œil, 
Laifieront échapper tes murs, fais-en ton deuil ; 
Le crampon defibudé, tombe à plat la gargouille ; 
Et dans ton beau caftel, je ferai le néant, 
Pour le jeter enfin à l'abîme béant . . . 

C'eft que, mon cher !.. je fuis la Rouille ! 

IV. 

Je fuis la Rouille dà ! Je fuis un ver rongeur. 
Et je grignote à mort partout où je m'attache ; 
Je réduis à néant Tépée et la rondache, 
Et ne refpeâe rien, ma parole d'honneur ! 
Me cramponnant toujours à l'acier le meilleur, 
D'arabefques fans nombre, oh ! moi je le barbouille ! 
De mes dents je détruis la grille du tombeau, 
La grille du couvent, la grille du château, 
J'écorche tout .... Je fuis la Rouille ! 



Je fais félon mon gré la pluie et le beau temps, 
Mais je dois l'avouer, bien plus fouvent la pluie, 
Or, pour me divertir alors que je m'ennuie. 
Je fais de vilains tours à rebours du bon fens. 
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Et m'en vais dans leur tombe afticoter les gens. 
D'un Monarque vainqueur fecouant la dépouille, 
Je ronge à belles dents les clous de Ton cercueil, 
Et puis de fa guenille après je me bats l'œil . . . 
Je touche à tout ... Je fuis la Rouille ! 



VI. 

Je m'attache et m'agrippe à l'ancre du vaiflèau, 
Et j'en fais tant et tant, que dans une tempête. 
Le vaifleau fur un roc va donner de la tête 
Et plus vite que ça, s'enfonce au fond de l'eau. 
Entraînant tout fon monde en l'humide tombeau. 
L'état le plus puiffant bien fouvent je l'embrouille. 
D'un feul fil éleârique en détruifant le jeu. 
Et je le laiffe en plan d'une émeute au milieu ! . . 
Se débrouiller .... Je fuis la Rouille ! 



VII. 

Ne prenant de repos, mon vouloir eft de fer, 
La mort, je ne dis pas, la mort abat les hommes, 
Le temps détruit les fleurs, le vent abatles pommes. 
Moi, je fuis plus tenace, et fur l'aile de Tair 
Je me gliffe partout, et me fait . . . mâchefer ! 
J'ai le venin mordant, gluant de la grenouille. 
Les ver roux d'un cachot les brife en peu de temps, 
Si, qu'au captif, foudain je rends la clé des champs. 
Tant j'ai de cœur ! . . • Je fuis la Rouille ! 
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VIII. 

hante les abus et les vieux préjugés, 

font des gens blanchis fous le harnais des vices, 

ii de mon grand labeur font gaiement les com- 
plices, 

ni mordent à tous crins comme des enragés ; 

: font là mes amis, ce font mes protégés I 

rec eux n'ayez peur que jamais je me brouille ! 
terniflent le monde, abufent la vertu, 
mangent d'un chacun à bouche que veux- tu ? 
Voilà les miens ... Je fuis la Rouille ! 



IX. 

fuis la Rouille moi ! Vous orgueilleux humains 
itiiTez des palais, bâtifTez des églifes, 
13 pierres mettez-les affifes fur afBfes, 
Dnftruifez des beffrois et des clochers hautains, 
i les hache menu, les émiette en grains ; 
ans leurs entrailles, crac ! voyez je fais patrouille 
t le jour et la nuit pour les anéantir ; 
a mort occit le corps, j 'occis le fou venir. 
Donc chapeau bas . . . Place à la Rouille ! 

2 Avril, 1866. 
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IN DEO SPES. 
A MON AMI Ernest Larmoyer. 



\ U troupeau des adulateurs 
Qu'un Barde dans un faux délire, 
Chante les humaines grandeurs, 
Ou qu'il fafle vibrer fa lyre 
Des Rois pour capter les faveurs \ 
Pour de tels chants j'ai répugnance, 
Je n'encenfe point . . . l'opulence. 
Je n'aime point ... le bon plaifir ! 
Pour ne me créer repentir. 
Dans la profpérité, comme dans l'indigence. 
In Deofpes! — En Dieu je mets mon Efpérancc 
Et c'eft un bien que nul ne faurait me ravir ! 

II. 
Ma Mufe, adonc va vers la cime 
Ou, du ciel bleu dans la fplendeur. 
Dans fon immenfîté fublime, 
Pofe et fe tient le Créateur, 
De l'Eternité l'Anonyme ! 
Va loin des profanes mortels 
Va te profterner aux autels 
De ce grandiofe Génie 
Dont la puiiTance eft infinie, 
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Va lui porter tes vœux, lui chanter tes noëls, 
A lui rinfpirateur de tous les méneftrels, 
A lui de l'Univers qui créa Tharmonie ! 

III. 

Mais quel eft Dieu ? . . C'eft le Printemps 

Plus jeune et — plus beau tous les ans. 

Quand il vient faire l'ouverture 

Du Parlement de la Nature ; 

Qu'il vient reffufciter la fleur, 

A l'arbre rendre fa fraîcheur, 

Au gentil ruiffeau fon murmure, 

A rherbe des champs fa verdure ; 

Quand il fait jafer les échos. 

Qu'il rend la parole aux oifeaux. 

Et que fa voix fuave et pure 

Eveille chaaue créature, 

Difant au vallon, au coteau : 

** Le monde eft beau ! Le monde eft beau !" 

Tandis que butine l'abeille, 

Des fleurs, en pillant la corbeille ! 

IV. 

Mais quel eft Dieu ? . . . Dieu ! . . . c'eft 

l'Eté ! 
La puiflance et la majefté ! 
Le Printemps avait des prémices, 
L'Eté, lui !.. . produit des délices. 
Le Printemps n'avait que des fleurs, 
L*Eté, lui !.. . reluit de fplendeurs ! . . . 

G 



82 POESIES DIVERSES. 

Le froment n'était que de l'herbe, 
L'Eté le rend épi fuperbe ! . . . 
L'Eté rend épais les buifTons, 
L'Eté rend jaunes les moi fions, 
L'Eté rend fombre le feuillage 
Pour que s'y prélaflTe le fage, 
Qu'il y conduife en tapinois 
De fes penfers les frais émois. 
Afin de redire à la terre 
De fon examen le myfl;ère ! 



Mais quel eft Dieu ? . . . Réponds mon cœur ! 

Dieu ! . . . De la vie eft le moteur, 

C'eft le Printemps, l'Eté, l'Automne j 

C'eft le père qui toujours donne, 

Dont l'ineflFable charité 

N'a d'égale que fa bonté. 

Dieu ! c'eft cette divine efience 

Qui fous le nom de Providence 

Sur nous déverfe fes bienfaits 

Toujours, fans fe lafier jamais. 

C'eft la falutaire rofée 

Qui vient rafraîchir la penfée. 

Et nous fait rêver la clarté 

Du jour de l'Immortalité, 

Où, pafiant la porte d'ivoire. 

Nous Tadorerons dans fa gloire. 
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VI. 



Mais quel eft Dieu ? . • , Dieu ! c'eft THiver, 

C'eft le jour fombre, et le jour clair ; 

C'eft le ciel pur et fans nuage, 

C'eft la tempête, c'eft l'orage ; 

Dieu !.. de l'Infini c'eft la voix ! 

Les temps agiflent par fes lois ; 

Il remplit les deux et la terre, 

C'eft la fource de la lumière ; 

Il commande aux flots de la mer. 

Pour fatellite il a l'éclair, 

L'éclair, précurfeur de la foudre, 

Qui frappe et foudain met en poudre 

AuiTi bien le palais des Rois 

Que le chaume du villageois. 

Par lui tout fe meut, tout refpire, 

£t fans limite eft fon empire ! 



VII. 



De mon cœur, comme un pur encens, 
Vers le féjour de la lumière, 
Donc aujourd'hui que mes accens 
Montent pour célébrer le Père 
Des jours, des faifons, et des ans ; 
Lui dont la fagefle profonde 
A fu d'un mot créer le monde, 
Lui, le Savoir, la Majefté, 
La Juftice et la Vérité, 
3ont le pouvoir s'étend fur la terre et fur l'onde, 
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Lui ! la voix qui foupire, et qui charme ou qui 

gronde 
Quand de fa foudre il fait trembler l'Immenfité ! 

VIII. 

En Dieu je mets mon efpérance, 

En Dieu le grand confolateur. 

En Dieu, fi l'homme a confiance, 

Qui mène droit l'homme au bonheur 

Par rinftinâ de la confcience. 

Pour l'homme c'eft un arc-en-ciel 

Qui lui montre à nu le réel ; 

L'obfcur à mes yeux fe dévoile, 

La mort de la vie eft l'Etoile, 
C'eft l'ancre de falut, c'eft la porte du ciel, 
C'eft le fecret de Dieu qui rend l'homme im- 
mortel 
Lorfque l'Eternité laifle tomber fon voile ! 

IX. 

Du troupeau des adulateurs 

Qu'un Barde dans un faux délire 

Chante les humaines grandeurs, 

Ou qu'il fafle vibrer fa lyre 

Des Rois pour capter les faveurs ; 

Pour de tels chants j'ai répugnance. 

Je n'encenfe pas l'opulence. 

Je n'aime point ... le bon plaifir ! 

Pour ne me créer repentir 
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Dans la profpérité, comme dans l'indigence, 
In Deofpes ! — en Dieu je mets mon efpérance, 
Et c'eft un bien que nul ne faurait me ravir ! 
16 Avril, 1866. 



ACROSTICHE. 
A Miss Constance p ♦ • ♦ 

fONSTANCE eft un doux nom, un nom 
aimé des Dieux, 
On le donne ici bas à la vertu modèle ; 
Nul homme ne faurait fur la terre être 
heureux, 
Si Confiance n'eft pas fa compagne fidèle. 
Tant que vivra le monde, et que nous ferons tous 
Amoureux du bonheur, du homcj du chez nous, 
Ne pouvons défîrer une chofe plus belle, 
Car Confiance efl un don divin et furhumain . . . 
Et je fîgne mon dire : Ernest de Châtelain. 

Torquay. 4 Septembre, 1866. 
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LE REVEIL DES BOIS. 
A Miss Clara Swain. 



|COUTEZ, écoutez le chant 

Touchant 
Des gais oifeaux fous la charmille ; 
Admirez, admirez le trille 

Du roffignol 
Et fon tant doux bémol. 
La ville verte fe réveille, 
Et tous les habitants de fe dire : " O merveille ! 

C'eft le printemps ! c'eft le printemps ! 
De notre joie à Dieu faifons monter l'encens ! ** 

Les arbres ont quitté leur deuil. 

L'orgueil 
Se fait jour dans toutes les feuilles 
De ces fuperbes porte-feuilles ; 
Et les glougous 
Des ruifleaux . . qu'ils font doux ! . . 
La ville verte fe réveille, 
Et tous les habitants de fe dire : " O mcrveiUe ! 

C'eft le printemps ! c'eft le printemps ! 
De notre joie à Dieu faifons monter l'encens 1** 




POESIES DIVERSES. 87 



THE WAKENING OF THE WOODS. 

(FROM THE FrENCH OF THE CHEVALIER 

DE Châtelain.) 

EARKEN, hearken, while the fong 
AU along 
Hedge and field and wood prevails, 
And admire the nightingales — 

Lift their trill— 
Sweetcft melody diftil : 
Change is paffing over earth, 
Speed, ye ftrains of funnieft birth, 
Voices of the leafy maze, 
Hail the fpring with fwelling praife. 

Ail the trees, no longer mourning, 

• Are adorning, 
Spreading wide their tracery green 
And each flumbering face terrene 
Is awaking ; 
Rills o'er rocky beds are breaking, 
Breezes foft encircle earth, 
Sunfliine fpreads a génial mirth, 
Nature hails, where'er we gaze, 
Spring's approach with joy and praife. 
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Des champs voyez le tapis vert 

Couvert 
De myriades de fleurettes 
Et pimpantes et joliettes ; 
Oyez le cri 
Du bienheureux cricri ! 
La ville verte fe réveille, 
Et tous les habitants de fe dire : " O merveille ! 

C'eft le printemps ! c'eft le prmtemps ! 
De notre joie à Dieu faifons monter rencens ! " 

Pinkley Cottage, New Foreft, 
7 Mai. 
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Meadows laugh with varied flowers, 

While the hours 
Scatter, with a lavifli hand, 
Lovelicft treafures o'er the land. 

Great and fmall 
Are rejoicing, one and ail, 
In the happinefs of earth, 
Bathing in its new-born mirth, 
Bafking iii its funny rays, 
Hailing fpring with fongs of praife. 

£. C. MOGRIDGE. 
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LES DEUX POLYPES. 



A Mon Ami Victor Hugo. 



I. 

LE POLYPE DE MER. 

La Pieuvre, 

£ mon fac membraneux, à peu près 
globuleux. 
Dans fon énormité fort ma tête à deux 
yeux; 
Cette tête a huit bras pour faire le fervice 
Qui de ma bouche en croc conduit à l'orifice. 
Ce fac, fuivant les uns, qui fe nomme manteau, 
Et s'ouvre et fe referme, et je le gonfle d'eau. 

Car c'eft par lui que je refpire. 
Et que je fais aufli manœuvrer mon navire. 
J'exifte fous le flot de toute éternité ; 
Mais le creux d'un rocher eft mon palais d'été. 

C'eft dans cette retraite aimable, 
Mes deux yeux à l'aiFût, mes huit bras fur le 

fable. 
Que bien benoîtement s'afleoit ma Majefté ! 
De la création on me dit rEfcogriflFe, 
Parce qu'ayant grand faim fous l' effort de ma 
griffe. 
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Poiiibns et cruftacés, tout le bétail marin, 
Devient tout à coup mon butin, 
Quand je mets mes huit bras à l'œuvre. 
£ft-ce ma faute à moi ? . • Moi, je m'attache à 

tout. 
J'aime à goinfrer beaucoup, beaucoup c'eft là 
mon goût. 

Que voulez- vous ?.. Je fuis la Pieuvre ! 

II. 

LE POLYPE DE TERRE. 

La Fille de Marbre. 

De mon bufte de marbre, arrondi, mais plâtreux, 
Dans fa faufie candeur fort ma tête à deux yeux ; 
Cette tête a deux bras pour faire le fervice 
Qui de ma bouche en cœur conduit à l'orifice. 
Ma tête de Linotte a peu dans le cerveau. 
Mais ce peu me fufHt pour agripper un Beau. 

Point n'eft befoin que je remarque 
Que je mange de l'homme et qu'ainfl va ma barque. 
J'exifte fous le ciel de toute éternité. 
Un boudoir eft l'autel de ma Divinité. 

C'eft dans cette aimable retraite. 
Qu'avec mes Chérubins et mes Gandins je traite 
De mes foucis d'hiver, de mes plaifirs d'été. 
De la création on me prétend la Goule, 
Parce que buvant l'or, je m'en grife et m'en foule. 
Et que petits et grands, tout le bétail humain 
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Devient gibier de mon feftin, 
Quand je dis: ** Martin, monte à l'arbre!" 
Eft-ce ma faute à moi ? . . Ne connais de lien, 
Je me cramponne à tout, mais ne m'attache à 
rien . . . 
Que voulez-vous ?.. Je fuis de marbre ! 



LA MESSE DU CHRIST. 

** Sinite par'utdos 'ventre ad meJ"' 

yENEZ, Petits Enfants, venez voici 
minuit ! 
Venez, Petits Enfants, à la Meffe du 
Chrift! 

Venez donner la bienvenue 
A Celui qui nous eft defcendu de la nue. 

Pour nous doter d'un éternel bonheur; 
Venez, Petits Enfants, faluer le Sauveur. 

Ce n'eft dans un palais, mais bien dans une étable 
Qu'eft né le doux Jéfus ! ô myftère adorable ! 

Dans les riches palais des Rois 
Des Princes font pondus y tout chamarrés de croix. 
Non des garçons^ ce ferait trop vul- 
gaire ! . . . 
Dans une étable . . et naît le Sauveur de la terre ! 

Venez, Petits Enfants, venez, voici minuit ! 
Venez, Petits Enfants, à la Meffe du Chrift ! 
Venez donner la bienvenue 




POESIES DIVERSES. 93 

A Celui qui nous eft defcendu de la nue, 

Pour nous doter d'un éternel bonheur ; 
Venez, Petits Enfants, faluer le Sauveur ! 

Ah ! laiffez-vous guider par l'Etoile des Mages, 
Au doux Jéfus venez apporter vos hommages. 

Car Jéfus eft le Roi des Rois ! 
Il commence, voyez ! le drame de la croix ! 

Par le dormir d'un enfant dans fa crèche, 
Fut-il jamais au monde une idylle plus fraîche ? 

Venez, Petits Enfants, venez voici minuit ! 
Venez, Petits Enfants, à la Méfie du Chrift ! 

Venez donner la bienvenue 
A Celui qui nous eft defcendu de la nue. 

Pour nous doter d'un éternel bonheur ; 
Venez, Petits Enfants, faluer le Sauveur ! 

Venez, Petits Enfants, que de Jéfus la vie 
Soit à tous les inftants l'objet de votre envie, 

Fruâifiez par la vertu ; 
Qui veut gagner le ciel doit avoir combattu ! 

Du doux Sauveur alors par les mérites, 
Du Paradis un jour franchirez les limites. 

Venez, Petits Enfants ! venez voici minuit ! 
Venez, Petits Enfants, à la Méfie du Chrift ! 

Venez donner la bienvenue 
A Celui qui nous eft defcendu de la nue, 

Pour nous doter de l'éternel bonheur ; 
Venez, Petits Enfants, faluer le Sauveur ! 

«4 Décembre, 1865. 
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NAPLES ET TORQUAY. 

A Mrs. Phillipson. 

" Torquay ! . . . C*eft un morceau tombé du ciel !" 

AnaCHAR. VII. 

[A perle et le joyau de la vieille Angle- 
terre 
Oh! fans contreditj'c'eft Torquay! 
Au ciel tout à la fois et fi doux et fi gai, 
Au climat d'Italie, au climat de Madère ; 
Du brave et vieux Chaucer, de fon gracieux lai, 
C'eft l'idylle— le gentil Mai.* 
Vive Torquay ! 

Naples eft, à tout prendre une rude matrone. 
De fes feux le volcan l'enlace et la couronne ; 

Brune au teint vigoureux. 

Au contour plantureux, 

La brife la careiTe, 

Et l'induit à parefle ; 

De fes Lazzaronis 

Elle eft le paradis. 

Qui tous, la nuit venue, 

S'endorment fous la nue 

* See the •* Floure and the Leafe." 
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NAPLES AND TORQUAY. 

(FROM THE FRENCH OF THE CHEVALIER DE 

Châtelain.) 

Dedicated to Mrs. Phillipson. 

"'Tis the land of the Sun."— Byron. 

IAIL ! pearl of the océan — enchanting 
Torquay ! 
Thy breezes are gentle — thy climate 
is gay, 
And the fldes are as blue when they fmile o'er 

thy coaft, 
As any which Nice or Italia can boaft. 
Ay, furely old Chaucer, when finging of May, 
Thought of thee, pearl of Devon, enchanting 
Torquay ! 

Yet to Naples* allurements Vwt often bowed 

down — 
A volcano how proudly fhe wears for her crown ! 

She's a fparkling brunette, 

And her throne it is fet 

In a glorious clime, 

Which luUs us, till time 

Seems to vanifh in air, 

With cach thought and each care ! 
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Chantant ou murmurant des vers 
Au bruit aflbupiflant de fes flots toujours verts. 
Mais Torquay ! . . . c*efl: la femme blonde, 
C'eft Vénus au fortir de Tonde, 
Si belle à voir. 
Mirant fes doux attraits de la mer au miroir ! 

La perle et le joyau de la vieille Angleterre, 
' Oh ! fans contredit c'eft Torquay ! 
Au ciel tout à la fois et fi doux et il gai. 
Au climat d'Italie, au climat de Madère, 
Du brave et vieux Chaucer, de fon gracieux lai, 
C'eft l'idylle ... le gentil Mai ! 
Vive Torquay ! 

Torquay ! c'eft le boudoir de Tantique Féerie, 
Dans fes verts défilés fe tient la Sylphirie. 

Blonde au teint gracieux. 

L'œil levé vers les cieux, 

Elle admire l'étoile 

Qui redefcend fans voile 

Se baigner dans l'azur 

Du flot limpide et pur ; 

Son fouflle eft fi torride. 

Qu'il remet l'invalide 
Et lui fait favourer encor 
L'efpoir de jours nouveaux filés de foie et d'or. 

Oh ! Torquay, c'efl: la femme blonde 

C'efl: Vénus au fortir de l'onde. 
Si belle à voir 
Mirant fes doux attraits de la mer au miroir ! 
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*Tis an Eden to ail, 
Both to great and to fmall. 
And at night, in the waves when the diftant oar 

dipSy 
The poor lazzarone is cradled to reft 
'Neath the ftar-fpangled fky of that land of the 

bleft, 
With fhatches of verfe and of fong on his lips ! 
But Torquay's a fair maiden with trèfles of gold, 
Whofe beauty is mirrored within her fmooth bay, 

And lovely is fhe to behold, 
As Venus when firfl: fhe arofe from the fpray. 

Hail ! pearl of the océan — enchanting Torquay ! 
Thy breezes are gentle — thy climate is gay, 
And the fkies are as blue, when they fmile o'er 

thy coafl:, 
As any which Nice or Italia can boafl:. 
Ay ! furely old Chaucer, when finging of May, 
Thought of thee, pearl of Devon, enchanting 

Torquay ! 

When fairies ftill flourifhed, their haunt was 

Torquay ! 
'Twas within her green lanes elves and fylphs 
ufed to play : 

And fhe turns her blue eyes, 
Soon as night veils the fkies, 
To the bright diflant flar 
That is twinkling afar, 

H 
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La perle et le joyau de la vieille Angleterre, 
Oh ! fans contredit c'eft Torquay ! 

Au ciel tout à la fois, et fi doux et fi gai. 

Au climat d'Italie, au climat de Madère ; 

Du brave et vieux Chaucer, de fbn gracieux lai 
C'eft l'idylle— le gentil Mai,— 
Vive Torquay ! 

[Extrait du *' Torquay Times ^^ 
8 Septembre^ 1866.) 
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Yet difdains not to peep 
Down below at the deep ; 
And her breath is a balm 
Which c'en forrow can calm, 
And the loft health of yorc, 

With frefh hopes, to the pale invalid can reftore. 

Oh ! Torquay's a fair maiden with trèfles of gold, 

Whofe beauty is mirrored within her fmooth bay, 
And lovely is fhe to behold, 

As Venus when firfl: fhe arofe from the fpray. 

Hail ! pearl of the océan — enchanting Torquay ! 
Thy breezes are gentle — thy climate is gay. 
And the fkies are as blue when they fmile o'er 

thy coaft. 
As any which Nice or Italia can boafl:. 
Ay ! furely old Chaucer, when finging of May, 
Thought of thee, pearl of Devon, enchanting 

Torquay ! 

Leopold Wray. 

(From the '' Torquay Times ^^^ 
15 Septembery 1866.) 
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NAPLES AND TORQUAY. 

(FrOM THE FrENCH OF THE CHEVALIER DE 

Châtelain.) 

î HE pearl and the jewel of Albion's coaft 
Beyond ail difpute, is Torquay ! 
With its (ky at the famé rime fo foft 
and fo gay, 
And Madeira and Italy's climate to boaft — 
The thème of old Chaucer's mellifluous lay, 
'Tis the beautiful bloflbming May, — * 
AU bail to Torquay ! 

For Naples is nought but a matron fo brown, 
With the volcano fmoke and its lire for her 
crown, 
Somewhat ripe, rough, and nude, 
With a contour fo coarfe and fo rude, 
Carefled by the flow creeping brine, 
Which lazily leaves her fupine, 
A prey to each idle device ; 
Lazzaroni, your true paradife, 

* See the " Flower and the Leaf." 
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Where you lie, fleeping under the ftars, 

Till the fun*s gâte the morning unbars, 

And fing your gay fongs to the winds and the 

waves 
Of the fea, always green, from your old archi- 
traves. 
But Torquay is the exquifite blonde, 
Venus fprung from the wave, fair and fond, 
That ail hearts muft adore. 
As fhe watches her fweet mirrored eidolon clofe 
to.the fhore. 

The pearl and the jewel of Albion's coaft, 

Beyond ail difpute, is Torquay ! 
With its fky at the famé time fo foft and fo gay, 
And Madeira and Italy's climate to boaft — 
The thème of old Chaucer's melliâuous lay, 
'Tis the beautiful bloflbming May ! 
Ail bail to Torquay ! 

Torquay, the foie ftronghold of wild fairy land, 
Thy défiles fo green bide the laft fylphide band, 
Blonde beauty, with melting blue eyes, 
Ever raifed with defire to the ikies 
Where the planets, in brightnefs unveiled, 
Defcend where the odours exhaled 
From the océan, can bathe them in blifs — 
Where the winds, from the further abyfs, 
Bring healing, and circle by ftealth 
The ftranger with peace and with health. 



102 POESIES DIVERSES. 

Renewing the hope of enjoyable days. 
Continuée! with gladnefs and hallowed by praife. 
Oh, Torquay is the exquifite blonde. 
Venus fprung from the wave, fair and fond, 
That ail hearts muft adore. 
As ihe watches her fweet mirrored eidolon clofe 
to the ihore ! 

£. C. MOGRIDGE. 

From the ** Torquay TimeSy* 
6th OSiober^ 1866. 

Leamington, ijth September, 1866. 



EPITAPHE. 

}\ gît un ami qui fut mien. 

Son cœur d'or était ma richefle. 
Ses bons yeux me difaient fon amour^ 
fa tendrefle . . . 
Cet ami qui n'eft plus, hélas ! c'était mon chien^ 

Torquay. 6 Septembre, 1866. 
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L'AMI LE PLUS SÛR. 

À Mrs. C. g. Phillipson. 

^* Rien n^ft plus commun que le nom. 
Rien n'eft plus rare que la chofe !'' 

Lafontaine. 

;ICÉRON, un grand érudit, 
Cicéron, un puits de fcience, 
Et le type de l'éloquence, 

Cicéron un jour écrivit 

Sur Tamitié, fur fa puiflance, 

Un traité qu'on admire encor, 

Qui certes vaut fon pofant d'or ; 

Aujourd'hui moi je veux écrire 

Sur ce beau fujet, il m'infpire ! 

Du genre humain étant l'ami, 

Je le dis, non pas à demi. 

Dans le cœur je cherche et je fouille. 

Et brufquement le dévérouille. 

Pour y trouver ce merle blanc 

Que l'on appelle un ami franc ! 

Dans les temps dont vivons la vie 
J'ai cherché ; — ^j'avais grande envie 
De dénicher ce rare oifeau. 
Pour lui donner le vert rameau 
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Que chacun décerne au mérite, 
Surtout au mérite .... d'élite ; 
Mais je ne pus trouver, hélas ! 
Que feu Damon et Pythias, 
Qu'Orefte et fon ami Pylade, 
Chacun d'eux un bon camarade ; 
De nos jours, oh ! j'en fuis confu», 
De vrais amis, il n'en eft plus ! 

Mais parmi nous, pauvres bipèdes. 
Si l'amitié n'eft plus qu'un mot. 
Allons parmi les quadrupèdes 
De cet or chercher le lingot ; 
Et fus ! dans la canine efpèce, 
Nous retrouverons la tendrefle, 
La tendrefle et le dévouement. 
Et le fidèle attachement. 

Le chien, préfent que fit à l'homme 

Le bon Dieu, — vaut bien mieux, en fomme. 

Que nous tous, que vous et que moi . . . 

Nous aimer eft fa feule loi. 

Eh ! que lui fait ce que nous fommes ? 

Que foyons peuple ou gentilshommes, 

Il ne nous en aime pas moins. 

Et n'a pas moins pour nous de foins. 

Que lui fait que roulions . . voiture ? 

Il nous préfère d'aventure 

A pied .... Pourquoi ? Le favez-vous ? . . 

C'eft qu'il fe tient plus près de nous. 
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L'apôtre .... le nommé faint Pierre, 
Qui tient les clés du paradis, 
Je ne veux li^i jeter la pierre .... 
Non deux fois, mais trois fois, c'eft pis, 
Fit fembtant de ne pas connaître 
Jéfus — notre divin Sauveur ! . . . 
Quel chien a renié fon maître 
Jamais ? . . Un chien refte fans peur, 
Il n'eft pas couard comme l'homme. 
Même il fouffirira qu'on l'aflbmme 
Pour fauver fon maître et feigneur 
Du danger qu'il courait en fomme. 
Et mourra, c'eft un fait certain, 
Pour nous, en nous léchant la main. 

Le chien à rien n'eft comparable, 
C'eft l'ami le plus admirable. 

Il fut un temps, non loin encor. 
Où, riche, je roulais fur l'or, 
J'avais tous les biens de ce monde ; 
De l'efprit, et de la faconde. 
Me le proclamaient mes flatteurs. 
Tous mes amis, et des meilleurs ; 
Mais ici bas tout fe déclafle 
Tout change en peu de temps de face. 
Tout m'a quitté, tout a croulé. 
Au vent mon blé s'eft envolé. 
Et maintenant je me vois pauvre. 
Autant que le roi de Hanovre^ 
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Auquel le Bifmark a chipé 

Son royaume qu'il a happé. 

Mes bons amis, non tête nue, 

Car tous ils gardent leur chapeau ; 

Quand ils entrevoyent mon mufeau, 

De l'autre côté de la rue, 

Paflent vite pour m'éviter. 

Mais mon chien ne veut me quitter, 

Il me prodigue fes carefles, 

Me fait des mamours, des tendrefles 

Malgré mes défaftres, morbleu ! 

Bien plus, ici j'en fais l'aveu. 

Que lorfque j'avais des richefles, 

Des richefles et de l'ennui, 

Que je m'occupais moins de lui. 

Et que perfonne ne difpute 

Son maître à l'excellente brute ! 

J'avais de beaux tapis alors 
Sur lesquels étendait fon corps 
Mon pauvre chien avec délices, 
Y jouant félon fes caprices 5 
Maintenant que dans mon taudis 
Je n'ai plus de tapis de prix, 
Mais bien les plus modeftes nattes. 
Mon chien y met fes quatre pattes. 
Et s'y prélafle cependant 
Avec joie, en me regardant. 
Toujours en agitant fa queue 
Tout comme lorfque n'était feue 
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Ma fortune ... et que j'étais, moi, 

D'amis entouré comme un roi. 

Mes lambris dorés, ma richefle, 

Mon chien !.. Il s'en fiche pas mal ! 

Moi, quelquefois, je le confefle. 

Je regrette cet idéal. 

Ce paffé devenu menfonge. 

Que je ne verrai plus qu'en fonge. 

Je regrette certain trumeau 

A la manière de Wateau, 

Où, mon chien, ce bon chien que j'aime. 

Etait peint — mais fi bien lui-même. 

Qu'aboyait le pauvre animal 

En guignant ce lointain rival. 

Contre le trumeau plus n'aboie 

Mon chien, maintenant, mais de joie 

Il va, vient, tourne autour de moi, 

Et me témoigne fon émoi. 

Moi, je fuis à lui fans partage, 

Il n'en demande davantage. 

Lorfque j'étais riche, autrefois. 
Que je n'avais rien d'un Socrate, 
C'était dans la vaiflelle plate. 
D'or et d'argent, comme les rois. 
Que je prenais ma nourriture 5 
Mon chien y léchait d'aventure, 
Et les fauces, et les bons jus, 
Que depuis long-temps je n'ai plus. 
Mais les chiens font faits de l'étoffe 
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Dont fe fabrique un philofophe ; 
Et mon chien — quoiqu'il foit bien nu, 
Se contente de mon menu, 
Sans jamais me faire la mine, 
Ni faire fi de ma cuifine ; 
Bien au contraire, fes bons yeux 
Semblent me dire en leur langage : 
Maître, on ne faurait dîner mieux. 
J'en porte ici le témoignage ; 
Et lorfque tu me fais l'oftroi 
D'un peu de pain et de fromage. 
Je fuis heureux, bien heureux moi. 
Oui, quelque foit ton habillage ! 

Qu'il ne me refte pas un fou. 
Que je me loge dans un trou. 
Que je marche, et marche fans cefle. 
Mon chien n'aura pas de parefle. 
En tous lieux il fuivra mes pas. 
Sans murmurer, fans un hélas ! 
Si je le brusque, il me carefle, 
Même il quittera fes amours 
Pour fuivre fon maître toujours. 
Trouvez-moi donc une tendrefle. 
Un dévouement de cette efpèce î 
Parmi tout le fretin humain, 
Croyez-moi, chercheriez en vain ! 

Le chien eft l'ami de l'aveugle 
Qui par la rue et trotte et beugle. 
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Il eft fon guide protefteur. 
Et préfente de bonne humeur 
Â chaque paflTant la fébille ; 
Et pour un pauvre fou donné 
Sa queue il l'agite et frétille, 
Murmurant, quoique bâillonné : 
" Grattas tibi Domine!'' 

Le chien vous attend à la porte, 

Il fe dit : " Maître ! il faut qu'il forte !" 

Et planté là comme un piquet, 

S'immobîlife et fait le guet. 

Trouvez-moi donc, même à l'armée 

Sentinelle plus alarmée 

De fon pofte pour le maintien ? 

Rien de fidèle comme un chien ! 

Le chien eft bon, le chien eft brave, 

Et de l'homme fe fait efclave, 

Efclave volontairement. 

Et lui donne fon dévouement. 

A mon chien fi je dis : " Tiens ! Tue 

Cet homme ..." Sus ! il le tuera. 

A nous défendre il s'évertue. 

Son maître eft fon nec plus ultra ! 

Pour fon maître, fans doléance. 

Il donnera fon exiftence ! 

Oh ! qu'il foit à jamais béni 
De l'Orient le bon Brahmine, 
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Pour honorer l'Etre Infini 

Qui fit, d'une eflence divine, 

Cette belle moralité. 

Si pleine de bénignité. 

Qui nous repréfente un brave homme 

£n quête des facrés parvis 

A la porte du paradis, 

Mais n'y voulant pas entrer— comme 

On refufe l'entrée au chien 

Qui fut fon ami, fon feul bien 

Et fon compagnon dans la vie. 

De la caufe venant au fait, 

L'Etre Suprême point n'obvie 

A ce qu'on lève le loquet, 

Et le chien entre avec fon maître, 

Au Paradis, tout guilleret^ 

Et trouve l'immortel bien-être 

Pour prix de fon beau dévouement. 

Oh ! l'admirable enfeignement ! 

Qu'ici l'Eternelle Sagefle 

Donne aux humains ... à notre efpèce I 

Ne fe peut-il qu'au paradis 

Soient remifés dans la liefle 

De ce monde les plus petits, 

Oui, les infiniment petits ! • . 

Lyndhurft, New Foreft, 
19 Septembre, 1866. 
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FOU DU ROI ET LE BOURREAU. 

Fragment d'un Drame Inédit. 

Le Bourreau. 

|H ! bien ! c'eft bête ! . . . vrai ! je ne puis 
m'en défendre, 
Ça me fait de la peine à moi qui ne fuis 
tendre ? 
J'en ai tant vu d'infortunés 
Depuis le longtemps que j'exerce, 
Tous fe repentant d'être nés, 
•rfque, par moi, leur fang, coulait à la renverfe ! 

Il dort fi bien, ce pauvre Fou ! 
ut-être dans im fonge il court le guilledou. 

Et de ce fonge il faut que je l'arrache ! . • . 
icore fi c'était par un beau coup de hache. 

Je ne dis pas . . . Mais fourrer crac ! 
Un homme dans un vilain fac. 
Et puis charger le fac fur fes épaules 
)ur le jeter à l'eau, la dernière des geôles ! . • . 
Ah ! c'eft horrible ! c'eft afFreux ! 
Et cependant c'eft ma configne. 
Oui, c'eft mon devoir ténébreux. 
D'obéir au Roi fur un figne. 
je pouvais avant qu'il ne fe réveillât, 
'emporter au canal, y décharger ce bât. 
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Il paflerait ainfi le pauvre hère. 

Comme on dit de vie à trépas, 
Et fe réveillerait de Dieu dans la lumière. 
De fa mort ne fe doutant pas. 

Le Fou [fe réveillant). 
C'eft toi, Bourreau ! tiens ! tiens !. . . A propos 
je m'éveille. 

Le Bourreau. 
Oui, c'eft moi, Maître Fou ! 

Le Fou. 
Conviens que c*eft merveille 
Que m'éveille à l'inftant que tu penfais à moi. 
Je fuis prêt ! . • . mon gaillard, allons, fais ton 
emploi ! 

Le Bourreau. 
Comme vous dites ça, crânement, fou! mon. 

maître ! 
On croirait que la mort pour vous eft un bierm. 

être ! . . . 
Pourtant quitter la vie, ah, ce doit être affreux^ 
Alors que comme vous, à la cour, dans fes jeu^^ 
Payé très graflement pour dire des bêtifes. 
On eft de plus choyé, bourré de friandifes. 
Tandis que moi. . . . 

Le Fou. 
Bourreau ! l'ami ! tu te méprend^ 9 



POESIES DIVERSES. 113 

Ton métier et le mien, tous deux font guet-apens ! 

Et tous les deux ne font fi difparates. 
Nous ibmmes, comprends-le, tous deux des 
acrobates 

Sujets à la commune loi, 
A la ficelle enfin qu'en fes mains tient le Roi ! 
Sous mes habits carnavalefques, 
Sous mon bonnet chinois incrufté d'arabefques, 

Se cache un cœur 
Auffi bien que le tien imprégné de douleur. 
Toi, tu donnes, Bourreau, la mort avec le glaive, 
Et je rinflige moi, fans émoi, ni fans trêve, 
Avec une faillie, avec un jeu d'efprit, 
Qui l'homme le plus fort, foudain l'anéantit. 
C'eft mon métier de railler fans entrailles. 
Du genre humain de faire mes ripailles ! 
De mes malins propos je faifais un métier. 

Mais mon métier, c'eft fingulier, 
Me quitte ex abrupto^ — maintenant plus ne raille. 
Et puis qu'il faut que je m'en aille, 
Je m'en vais. J'ai reçu jà l'abfolution 

Pour péchés et pour peccadilles 
Que ne commis jamais j de toutes ces vétilles 
J'ai dû faire confeffion ! 
Et dans quiétude profonde. 
Je meurs en paix, certe avec tout le monde, 
Et furtout avec toi, Bourreau ! 
Car tu m'as témoigné ... de ta part, et c'eft beau ! 
De la pitié ! ... Ce n'était dans ton rôle, 
I 
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Aux yeux d'un fou, vois-tu, c'eft 

drôle ! . • . 
Mais j'efpèreaumoins, mon très cher, 
Que ta main eft folide, et ton poignet de fer ! 

Le Bourreau. 
Adonc oferiez-vous toucher ma main ? 

Le Fou. 

• On ofe 

Tout, alors que Ton va vers le grand quelque chofe 
Que ne connaiflTons pas. £h ! la main d'un 
Bourreau 
Et brave et bon, ayant de la droiture. 
Ce n'eft dà fi commun, c'eft plutôt du nouveau. 
Mais tu trembles, je crois, rajufte ta nature. 
Ta hache eft-elle au moins bien affilée . . . 

Le Bourreau. 

Ah bien ! 
Il s'agit bien de hache ! . . . Ah ! diable ! nom 

d'un chien ! 
On me la défendu ! ... ce ferait trop honnête. 
De votre tête, à vous, pour abattre le faîte. 

Le Fou. 
Comment ! . . . Que veux-tu dire ? 

Le Bourreau. 

Ah bah ! vous vous cabrez, 
La mort ne vous effraie ... oh ! non, mais ne 
voulez 



POESIES DIVERSES. 115 

Oui dà, du defhonneur ! ... Je conçois bien la 
chofe ! . . . 

Le Fou. 

Tu-Dieu ! Mort de ma vie ! . . . Oh ! de moi 

Ton fe glofe ! 
Pour moi ferait ce fac ? . . . Suis-je donc pour ce 

Roi! 
Et de (ac et de corde un homme ... un homme^ 

moi! 

Le Bourreau. 

Vous êtes bien le Fou du Roi, très cher Meffire, 
Sur le bord de la tombe en vous plaifant à rire ! 
Au fait c'eft votre état faire des calembourgs 

Pour égayer la ville et fes faubourgs ! 
Mais moi, ça, voyez-vous, mais moi, ça me 

chiffonne. 
D'être defhonoré ! . . J« n'offenfai perfonne ! . . 
A tous les diables dà ! qu'il s'en aille le Roi ! 
Noyer un homme !.. oh ça ! . . c'eft indigne de 

moi ! . . . 

Le Fou. 

Cher ! puifque ton état, au total, eft d'occire, 
Qu'importe le comment ? . . . C'eft à mourir de 

rire. 
Ton fcrupule ! . . . 

Le Bourreau. 

Oh ! mon Dieu ! chacun à fon honneur 
Placé de ci, de là, dans le profond du cœur. 
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On eft Bourreau, c'eft vrai ! cependant on eft 

homme, 
Et dans le cœur on aThonneur d'un gentilhomme. 

Le Fou. 

Je te regarde comme un brave et digne cœur. 
Et te pardonne comme un jour Notre Seigneur, 

Dans fa bonté fublime, 
A fes bourreaux donna le pardon de leur crime. 
Et même, ne t'en veux, ma parole d'honneur, 
Puifque tu n'es Bourreau, mon cher, qu'à contre 
cœur. 

Le Bourreau. 

Mais, pauvre Fou ! que diable ! 
Aviez-vous donc befoin, ça, c'eft déraifonnable, 

D'aller faire cocu le Roi ! 
Telle chofe, c'eft grave, et je connais ma foi ! 
Plus d'un bourgeois qui ne tolère 
Que chez lui l'on s'en vienne faire 
Ménage à trois, très vilain double emploi ! 
Donc je conçois la colère du Roi ! 

Pauvre garçon, fi gai naguère ! . . . 
Vous vous êtes laiffé prendre à la fouricière ! 

Le Fou. 

Pour des prunes ! . . Détrompe-toi ! 
Je voudrais parbleu bien être l'égal du Roi ! 
Etre compère avec la Reine, 
C'eut été fi gentille aubaine ! 
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Que pour elle mourir après telle faveur 
Loin de me faire peine, 
Ne ferait pas même un malheur ! 
Sur ma foi de mourant, mais crois-moi, je n'ai 

dWlle 
Touché le bout des doigts. 

Le Bourreau. 

Le fait eft qu'elle eft belle. 
Que vous n'êtes taillé fur chérubin, mon cher. 
D'un Hercule non plus que vous n'avez pas l'air. 
Donc je vous crois. 

Le Fou. 
Bourreau ! j'euffe fait des conquêtes, 
J'eufle pu par l'efprit en tourner bien des têtes. 

Et m'aflurer de bien nobles amours. 
Si n'eufle été prudent. 

Le Bourreau. 

Prudent ! . . Mais pas toujours 

Puifque venez fur vous d'attirer les tempêtes !. 

Soyez franc, ne fauraient me tromper vos difcours, 
N*eft-ce pas vrai ?.. La chambrière 
Vous a furpris fur la frontière 
De la chambre à coucher du Roi, 
Qu'avez-vous à dire à ça . . . quoi ? 
Rien ! . . . Vous niez la chofe comme 
Doit la nier un galant homme, 
C'eft votre rôle. Maître Fou ! 
On ne ternit pas un bijou 
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Quand ce bijou fur nous épandit fa lumière, 
Encore que, je ne comprenne guère, 

Parole de Bourreau, 
Ce que la Reine en vous a pu trouver de beau ! 

Le Fou. 

Bourreau ! mon bel ami ! vraiment tu me fais 
peine, 
En perfiftant à me donner la Reine ; 
Je voudrais bien faire meâ culpâj 
Car la Reine eft plus que jolie. 
Et dès que je la vis, fa beauté me frappa. 

C'eft quoique Reine, une femme accomplie ! 
Mais, cher Bourreau, je vais mourir 
Bêtement, de l'amour fans être le martyr. 
La chambrière, une affez fine mouche. 
M'a fait tomber dans un guet-apens, moi^ 
Pour fauver ... la fainte nitouche ! 
Le vrai coupable . . . Et c'eft le favori du Roi ! 

Le Bourreau. 

Eh bien ! pourquoi ne pas le dire 
Incontinent, à notre Sire ? 

Le Fou. 

Parce que, c'eft un fait, comme il aime bien plus 
Que moi, fon favori, quoiqu'un olibrius. 
Il ne me croirait pas ; or, comme en telle affaire. 
Il faut, c'eft de rigueur, quelque bouc émifTaire, 
C'efî dà ! le pauvre Fou 
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Qui doit payer les pots caffés, c'eft néceflaire. 
Auprès d'un favori, toujours vifant à plaire. 
Un fou qui parle franc, — mais c'eft moins qu'un 
grigou. 

Le Bourreau. 

Le favori me femble une can^ulle, 

Un lâche, un gueux, un rien qui vaille ! 

Soyez tranquille, un jour je le tiendrai 
Sous ma hache • . • il ne fera gai ! 

{On entend tinter un glas funèbre,) 

Le Fou, 
Bourreau ! qu'eft-ce cela ? 

Le Bourreau. 

Cela ! mais c'eft la cloche 
Qui vient me dire à moi d'agir, 
Qui vient vous dire Fou : la dernière bamboche 
Bien vite faites-là, car la féconde approche 
Où votre efprit et vous tous deux devez finir. 

Le Fou. 

Allons, le Roi fait bien les chofes, 
S'il ne veut m'enterrer fous un fouillis de rofes, 
Au moins m'enterre-t-il avec les honneurs dûs 
A celui-là qu'il croit un faifeur de cocus. 
Et de fon lit qui plus eft le collègue. 
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Quand dans l'Eternité fon ordre le relègue ! 

Eh bien ! Bourreau ! je l'ai dit, je fuis prêt ! 
Seulement fois gentil, bon garçon par le fait. 
Epargne-moi le fac, — le fac, vois-tu, c'eft bête, 
C'eft ignoble et vilain ! . . Soufcris à ma requête. 
Je te donne ma foi, cher et digne Bourreau, 
Avec honnêteté de me noyer fous l'eau. 

Le Bourreau. 
Je vous crois. 

Le Fou. 

Dans le fac tu mettras pour la frime. 
Une pierre ou bien deux, trois, quatre, s'il le faut 
Ainil lefté le fac au fin fond de l'abîme 

Defcendra foudain le lourdaud ! 
Moi, pendant ce temps là, j'aurai bu de la vie 
La dernière rafade ; à cela je n'obvie. 

Entre nous que peut faire au Roi 
Pourvu que je fois mort, comment ferai mort î 
Moi!... 

Le Bourreau. 

Oui, vous avez raifon, je ne vais à l'encontre. 
Avec moi venez donc, ce couloir ici-contre 
A fa bouche tournée au-deflus du canal. 
Et de là vous pourrez faire le faut fatal ; 
Mais cette abfurde cloche et m'ennuie et m'embête 
Et fes fons agaçants me font un caife-tête. 
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Le Fou. 
Sois calme, cher Bourreau ! . . C'eft pour rendre 
la mort 

Plus impofante, plus fereine, 
Que Ton en foigne ainfi la mife en fcène ! 
Pour l'autre monde il faut vifer le paflcport, 
Ce n'eft pas formalité vaine ! 
Et puis cette cloche, très cher, 
Avec fon brouhaha de fer, 
Et fon tintement de crécelle, 
A notre humanité rappelle 
Qu'ici bas font nombres nos jours. 
Que nous dépenfbns trop ... et trop vite toujours ! 
Moi j'appris dès mon plus jeune âge 
Qu'ils ne font pas là haut nombres du tout. 
Ce favoir là fut de mon goût. 
Et j'en récolte l'avantage 
Aujourd'hui, que fais monvatout ! 
A tout prendre il vaut mieux être propriétaire 
De fon chez foi, — qu'en être un inftant locataire ! 
Car, c'eft un fait, en vérité ! 
Selon la volonté 
De fon propriétaire 
A la porte il eft mis le pauvre locataire ! 

Le Bourreau. 

Comment dans un pareil moment 
De plaiiànter encore avez-vous le courage ? 

Et comme mêlez drôlement 
Et la religion et du Fou le parlage ! 
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Le Fou. 

Bourreau ! mon bel ami, je gage 
Que quand viendra pour te happer la mort, 
Tu feras plus ému, toi cependant fi fort 
Que moi je ne le fuis. 

Le Bourreau. 

Peut-être davantage 
Serai-je ému . . . pourtant fouventefois 
J*ai vu la mort en face ... et furpris fes émois. 

Le Fou. 

Donner la mort, mon cher, eft certe quelque 

chofe, 
Mais la recevoir .... Ah ! c'eft toute une autre 

glofe ! 

Le Bourreau. 

Comme avec goût, comme avec art: 
Savez analyfer ce dernier traquenard 

Où la mort, ce hideux vampire, 
Et nous faifit et nous attire ! . . . 

(Ils /orient de la prifon^ et traverfent U couloir 
dont la porte du fond Couvre fur feau,) 

Le Fou. 

Enfin, nous arrivons, faut en faire fon deuil. 
De l'Eternité fur le feuil ; 

J'aurais pourtant voulu, c'eft une fantaifie 
Boire le coup de l'étrier. 
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(A rheure de la mort le vin eft ambroifie ! . . .) 
Avant d'aller donner à Caron mon denier ! 

{Des pas lourds fe font entendre.) 

Le Bourreau {interrompant le Fou). 

Laiflez-moi vous couvrir du fac, et fans rien dire 
Reftez pour un moment. 

{Un aide apporte unfac contenant un corps 
humain j et le dépofe à terre, ) 

L'aide. 

A vous falut, Meffire 
Bourreau ! ce paquet là fe recommande à vous, 
Ce n'eft paquet léger, c'eft pefant vertuchoux ! . . . 

Le Bourreau. 

Sois tranquille, garçon, ne crains que ne le foigne. 
Pour le jeter à l'eau de fuite je l'empoigne ! 

Une voix {fortant dufac). 
Oh ! je fuis innocent ! fauvez-moi ! fauvez-moi ! 

Le Bourreau. 
Tiens ! c'eft le favori ! 

La voix. 

Je vous donne ma foi 
Que je fuis innocent . . de l'air et de l'efpace ! . . 
Je fais votre fortune . . oh ! fauvez-moi de grâce ! 
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Le Bourreau [àfon aide). 

Mais alors fi je dois, ce roucoulant pigeon, 
Au canal l'envoyer faire un dernier plongeon, 
Le Roi de l'autre a cafie la fentence, 
En voilà de la chance ! 

L'aide. 

Non ; tous les deux doivent mourir. 
Le Roi dit que le Fou l'ennujrait à périr. 

La voix. 
Ouvrez le fac, ouvrez, le Fou feul eft coupable ' 

Le Bourreau [fi tournant vers lefiic). 
Vous en avez menti ! 

La voix. 

Soyez-moi fecourable, 
Sauvez-moi, fauvez-moi, je dis la vérité ! 

Le Bourreau {à F aide). 

On l'a donc poignardé ... le (ac de ce côté 
Eft tout rouge de fang. 

L'aide {au Bourreau). 

Lorfque d'un regard fauve 
Il cherchait une iflue, (on l'a prit dans l'alcôve) j 
Peut-être a-t-il été poignardé • • mais très peu. 
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Le Fou {à part). 

Voyez ! voyez par la mort-Dieu ! 
En chevauchant par le pays de tendre 
Cet imbécile il s'eft laifle furprendre 

Maladroitement in flagrante deliSfo^ 

Et de ses cris il fatigue l'écho, 
Et (ans vergogne aucune il s'avife de geindre . . . 
Moi qui vais partager fon fort, 
Puifque mon doux Roi veut ma 

mort. 
Ce ferait à moi de me plaindre ! . . . 

La voix {râlant). 

Oh ! j 'étouffe ! ... oh ! je meurs ! . . . vil bour- 
reau fois maudit ! 

Le Bourreau. 
Le lâche ! il meurt le menfonge à la bouche. 

(Ouvrant la porte quifépare le couloir du 
canal et y lançant le fac. ) 

Va nourrir les poiflbns, menteur, voilà ta couche, 
Le vil bourreau te fait ton lit ! 

L'aide [au Bourreau). 

Bravo ! Juftice eft faite! . . Au Roi je vais le dire. 
Selon Tordre reçu, je vous quitte, Meffire ! . . • 

{Il fort.) 
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Le Fou [fe déharrajfant du fac jeté fur lut). 
Et maintenant, Bourreau, fans me faire prier 
C'eft à mon tour d'aller chercher dans Tonde 
La fin des maux . . le bout du monde. 

Le Bourreau. 
Oui, mais non pas avant le coup de Tétrier ! 

Vous défiriez du vin, mon brave, 
Heureufement fur moi j'ai la clé de la cave. 
Tenez, prenez, voici, 
C'eft qu'entre nous ma cave eft 
proche. 

Ma cave c'eft ma 

poche ! 
{Il a tiré de fa poche un flacon de vin et une 
coupe qu*il a rempli et pré fente au Fou,) 

Le Fou. 

Ah ! vous êtes humain, Bourreau ! c'eft bien ! 

merci ! 
Votre métier n'eft beau, mais eft belle votre âme ! 
Ce vin eft excellent, il me regaillardit. 
De mes fens engourdis il rétablit la flamme 
Comme un pojfety alors qu'on va fe mettre au lit. 

( // rend la coupe au Bourreau. ) 

Le Bourreau. 

Une rafade encor ! . . . Vous allez tout à l'heure 
Hélas ! boire tant d'eau 
Dans votre nouvelle demeure ! . . 



POESIES DIVERSES. 127 

Le Fou. 

Non j c'eft aflez ! non, grand merci, Bour- 
reau ! 
{Il/e dirige vers la porte.) 

Ls Bourreau* 
Vous ne m*cn voulez pas, ah ! du moins je Tefpère, 
Et lorfque vous ferez près du trône de Dieu, 

Auprès du bon Dieu, notre père. 
En ma faveur vous parlerez un peu. 

Le Fou. 
Moi t'en vouloir ! oh ! non, ne t'en veux, fois 

fans crainte, 
Je te bénis, ô toi qui me laiiTes mourir 

Âinfi qu*un homme, fans contrainte. 
Alors que dans un fac on voulait m'engloutir. 
Et me jeter . . . mille bombardes ! 
A l'eau . . . comme un paquet de 
bardes ! 
Je prierai Dieu, fois fur, de te faire le don 

De fon pardon. 
Si tu commis jamais un meurtre pour ton compte. 

Le Bourreau. 
Avoir commis un meurtre . . oh ! j'en fus mort 
de honte ! 

Le Fou. 

{^Se plaçant fur le feuil de laporte^et regardant Peau.) 

Oh ! dans ce gouffre, oh ! comme tout eft 
noir ! 



128 POESIES DIVERSES. 

Oui, tout eft noir, autant que l'âme hu- 
maine . . . 
Je ne dis pas cela, — ne te fais de la peine, 
Pour toi. Bourreau, pour qui tuer eft un devoir ! 
Dans ces derniers inftants j'appris à te connaître, 
Tu vaux mille fois mieux que ton augufte Maître ! 

Le Bourreau. 

Je reclame de vous, Meffire, une faveur : 

Bien trifte fut mon exiftence, en fomme, 
Je n'ai jamais prefle la main d'un honnête homme, 
Accordez-moi cet infigne bonheur. 

Le Fou {lui ferrant la main). 

De grand cœur . . . adieu, frère ! 

{Ilfe précipite dans le gouffre). 

Le Bourreau. 
" Adieu ! frère !" a-t-il dit . . . Il m'a ferré la 

main, 
Je n'en veux plus ma foi, non plus du genre hu- 
main ! . . 
Meffire, je vous fuis . . . finie eft ma mifère ! 

Et je dis moi : 
«A bas le Roi!" 

{Ilfe précipite dans P abîme.) 
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GROSJEAN AU CONCERT.* 

jH. jarnigoi !.. je veux m'en pafler moi 
La fantaifie, 
Oui, rhiftoire de rire .... quoi ! 
Ils difent qu'un concert dà ! c'eft de Tambroifie, 
Un mets que ne connaiflbns pas, 
Mais qui pour les Meffieurs ont de nombreux 
appas, 

Ils ont pour cela des affiches 
De toutes les couleurs, des couleurs les plus 

riches, 
Et jaune, et rouge, et vert, et vous difant à tous 
Dans la ville prochaine, il y a, voyez-vous. 
Un énorme concert, fur une immenfc échelle, 
Ou chacun entendra cantatrice nouvelle. 

Et de grands chanteurs un eflaim 
Que Ton voudrait ailleurs entendre . , . mais en 
vain ! 
Eh bien ! que diable ! on en a dans fa poche 
Des fous, fans en aller chercher dans fa facoche ! 
Tout comme les gens comme il 
faut, 

* Feuille détachée d'un volume de Poëfies originales et 
inédites qui paraîtra D. V. le 15 Novembre prochain fous 
ce titre : " La Folle du Logis/' 
K 



130 POESIES DIVERSES. 

Au concert on ira j çà n'eft pas d'un badaud 
De goûter au plaifir du riche, 
De muilque allons donc nous gaver d'une mich 



Dans mon efprit ce point là décidé. 
Je me fais atteler la Grife, 
Car je me dis, c'eft accordé. 
Je ne puis faire une bêtife ! 
Bon ! me voilà parti. Vlan ! j*arrive^au bure 
Mais un geôlier d'un ton tranchant comme 

couteau. 
Et d'une voix pointue, à la lame acérée : 
*^ Votre billet," dit-il, " ou fans ça pas d'entrée 
— " Mon billet ! . . " fis-je, « eft-ce q 
faut un billet 
Pour voir votre concert ? . . . Dites-moi, s'il v 

plaît?" 
— "Ah, tiens!" dit un Gandin, de moi 
trouvant proche, 

Efpèce de mouche du coche, 
" Croit-il donc celui-là qu'on va voir un con< 

Comme le Lion du défert ?" 
— " Oui, que je veux le voir, que je le verrai 
dis-je, 
" J'en ai le droit, puifque j'ai de Targent 
" Ici point de litige, 
Voyons! dépêchez-vous," du bureau dit l'ag 
Vous faut-il un billet? . . • Quel billet voule: 
vous ? " 
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— ^^ Sans marchander, un bon, donnez-le, mille 
loups ! 

Et que le diable vous emporte 
Pour ofer, par ainfi, me traiter de la forte ! " 

Il était cher dà le billet. 

Il me coûtait cent fous, bel et bon et tout net ! 

Encor pour mes cent fous je n'avais trop de place ; 

On vous chipe en tels lieux effrontément l'ef- 
pace ! 

Bien plus qu'au fermon du curé, 
C*eft indécent, on eft ferré 
Dans cette maudite baraque, 
Âinfl que des harengs en caque. 
Soyez fluet, ou foyez gras. 
Tant pis pour vous, c'eft votre affaire, 
Moi qui fuis gros, je n'avais pas 
Plus d'efpace que néceflTaire, 
Cependant que mes deux voifîns. 
Deux échalas, les deux flandrins, 
Vous dandinaient leur fufHfance 
Dans un large fauteuil trop grand pour eux, par 
chance. 

Il y avait déjà, fichés fur un tréteau, 
ÂiTez large, aiTez long, qui n'avait rien de beau. 
Des gaillards à tous crins, des gaillards de tout âge ; 
Très nombreux était l'afTemblage, 
Chacun avait un inftrument. 
Chacun raclait confufément ; 
Ce bruit diverfement unique, 
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Me parut être agréable muiique. 
A Toreille de l'un voilà qu'un violon 
Vint faire drin, drin, drin ; fur ce la clarinette 
Fit une note aiguë ; et comme un étalon 
Qui s'échappe, la harpe eut un chant d'alouette ; 

Cet élan me parut parfait, 

Et prodigieux fon efFet ! 
Mais un de mes voiflns difait que ce n'était 

Que le limple crac d'une corde 

Avec les autres en difcorde, 

Et qui par accident caflait. 

" M'fîeu l " dis-je à mon voifin : ** Auriez-vous 
l'obligeance 

De me dire fi le concert 
Eft commencé ?" . . — '' Le voilà qui com- 
mence," 
Dit mon voifin d'un air aimable et tout ouvert ; 
" Car chacun à chacun femble avoir dit fon dire, 
Le dernier la fur l'inftrument expire ! . . . 
De Monfieur Home toutefois 
Les Efprits maintenant donnent feuls de la voix, 
Et mêmement fans nul contrôle.** 
** Tiens ! tiens ! que j' lui réponds, c'eft 
drôle ! " 
Chut ! chut ! crient nos voifins ! . . . Apparaît 

un quidam 
Mieux ficelé, c'eft fur, que jamais fut Adam, 
Habillé tout de noir, hormis blanche cravate, 
Fringant, il tient un bâton à fa patte. 
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Le public bat des mains, et lui, la bouche en cœur 
Au bon public fourit, mais d'un air proteâeur. 

" Eh ! " dis-je à mon voifm, " quel inftrument 
qu'il joue, 

C lui là dont (i rofe eft la joue ? " 
— " Mais ... du bâton de maréchal," 
Me répond mon voifin ; " c'eft qu'il eft général 

En chef de cette troupe, 
C'eft comme qui dirait fon Riquet à la Houpe !" 

" Oh ! grand merci ! M'iieu mon 

voifin." 
Voilà que mon gaillard foudain, 
Frappe un petit coup fec, à cette fin de dire : 

Attention, mes chers agneaux ! 
Il lève fon bâton . . . et . . . c'eft fini de rire. 
Quand il retombe v'ia qu'un beuglement de 

veaux. 
Un vacarme d'enfer, un bruit de tous les diables. 
Des hurlements épouvantables 
Se font tous entendre à la fois, 
Comme à la chaffe au loup on les entend aux 
bois. 
" M'fieu mon voifin ! ". . . que dis-je, " d'a- 
venture 
Quoique c'eft que çà donc ?" . . . — ** Çà, c'eft 
une ouverture," 

En riant qu' me dit mon voifin, 
Difant à fon ami : '^ Quel payfan crétin ! " 
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Moi je cherchai partout, mais ne vis, je vous jure, 
Nulle part la moindre ouverture. 

Cependant mon gaillard parmi ces brouhahas. 

Continue à jouer des bras, 
Mais d'aucun inftrument, j'en ai fait la remarque, 
Comme fi du bâton il était le monarque. 
Ce monfieur du bâton il me faifait l'efFet 
D'être un maître d'école ennuyé, qui tâchait 

De tenir fes gamins en brides. 
Ou d'un piqueur, des chiens tenant en vain les 
guides ; 
Mais fes agneaux étaient trop forts pour lui. 
On voyait que cela lui caufait de l'ennui. 
Car, voyez-vous, au lieu de s'attendre l'un 
l'autre, 

De jouer chacun à fon tour. 
Et chacun, comme un bon apôtre. 
De refpeâer fon alentour. 
Ils s'obftinaient à jouer tous enfemble. 
Et tous voulaient aller à l'amble ! 
Auffi c'était un vrai brouillamini. 
Un tintamarre afFreux croiflant à l'infini ! 

Les violons raclaient. 
Les flûtes gémi fiaient. 
Et le tam-tam, et le tambour. 
Se difaient des gros mots, et le chef à fon tour 
Les regards furieux imprégnés de tempêtes. 
Semblait fous fon bâton les fracafler les têtes ! 
C'eft que muficiens c'eft couvé d'autres œufs« 
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C'eft autrement têtus que ne le font les bœufs ! 

Enfin le chef épuifé de fatigue, 
Comme on peut l'être après avoir danfé la gigue, 
Et fuant fang et eau, tomba fur fon fauteuil 
Au public en faifant de l'œil. 

"Ouf! quel foulagement ! ... et qu'eft doux le 
filence 

Après fi grande turbulence !" 
Exclamai-je . . . *' foi de Grosjean ! 
C'en était un dà d'ouragan ! " 
—"Il paraît que Monfieur n'aime pas la mu- 
fique ! " 

Dit mon voifin, avec hauteur. 
— " La m'fique ! ... ça fait mon bon- 
heur, 
Dis-je à mon tour," mais non la gymnaftique, 
Non ; cela me met en fureur ; 
Et tous ces gens jouant en mafle, 
S'efcrimant avec tant d'ardeur. 
Et ça m'embête et ça me lafle !" 
Repartit mon voifin : " Tiens ! monfieur eft 

frondeur 1 
XDes fommités fans doute il vit parmi les touffes, 
Xl eft pendant l'hiver un abonné des Bouffes ; 
XJn concert de province eft pour lui fans valeur ! " 
" M'fieu," que j'iui dis, " que la pefte m'é- 
touffe 

Si jamais, voyez-vous, je bouffe! .• . 
Je mange quand j'ai faim, et quand j'ai foif, je 
bois, 
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Devant un bon dîner, oh ! jamais je ne boude, 

Mais fi dans un tel cas j'aime à lever le coude, 

Je ne boufFe pas toutefois !" 

Ricana le monfieur : " Ma parole ! il eft drôle, 
C'eft un farceur à froid, il remplit bien fon rôle !" 

V'ià qu'arrive une Dame, — une Dame, ma foi. 

De dentelles coufue, et d' fatin, jarnigoi ! 

De s cerceaux, celle-là, nom d'un nom elle en 
porte ! . . . 

Si qu'elle ne peut pas de front franchir la porte . . 

C'eft pis, ah ! c'eft bien pis qu' la grand' tonne 
cheux nous ! . . . 

C'eft tapageur, en diable, vertuchoux ! 
Il m'en fouvient, notre maître d'école 

Nous a fouventefois dit, j'en crois fa parole, 
Que jadis la Reine Margot 

Sous fa jupe cacha le bon Roi Henriot ; 
Celle-ci fous fa crinoline 
Pourrait bien cacher j'imagine. 
Le régiment Cadet-bon-bec, 
Et le tambour major avec ! 

Voilà qu'on bat des mains que vrai, c'eft un 
fcandale, 

A faire s'écrouler la falle j 
Elle .... Sa Majefté, reçoit tous ces bravos 
Comme le receveur lui reçoit les impôts. 
Avec affez d' indifférence. 
Et même avec un grain d'impertinence j 
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Elle daigne pourtant faire une révérence 
Qui met dans tout fon jour 
Sa crinoline îmmenfe ! 
Puis la voilà, c'eft comme un troubadour 
Avant de chanter fa romance, 
Qui fait le paon, la roue, alors, fa voix s'élance, 
Elle monte et defcend des gammes l'efpalier 

Abfolument, comme un troupier 
Quatre à quatre en courant defcendrait Tefcalier ; 
Elle fe tord, et fait femblant de rire. 
Mais elle ne rit pas du tout, 
C'eft aigu, c'eft criard, et c'eft du faux délire, 
Ce qu'elle jette à tous comme un morceau de 
goût 1 . . 

Dans une pomme on croirait mordre, 
Oui, dans une pomme aigre, une pomme en dét- 
ordre, 
- Mais on paraît fe faire à ce bagout. 

Et puis de tous côtés on crie : Encore ! encore ! 
Bon ! que j' me dis, cette pécore 
N'ayant pas chanté comme il faut, 
On l'oblige, c'eft jufte, à gargouiller encore . . . 
Ah parbleu ! c'eft bien fait 1 il n'eft pas fi 

badaud 
^e public après tout . . je 1' croyais plus nigaud ! 

**Ah ! le plaifant farceur !" Dit à fon camarade 
Mon plus proche voifin ; puis fe tournant vers 
moi : 
" Soit dit, monfieur, foit dit fans gafconnade, 
C'eft une cantatrice, et d'un certain aloi, 
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Parmi les chanteufes légères 
De fon étoffe on n'en trouverait guères !" 

*' Pour légère, j' n'en doute pas. 
Car elle fait à tous montre de fes appas. 

Et fes yeux en coulifles 
Semblent dire : *' Je fuis un vrai puits de délices 
Avez-vous foif ? chez moi venez vous abreuve 
Chez moi vous trouverez tout ce qu'on peut rêver, 

" Mon cher !" dit le voifm, '* mon cher tu te 

fourvoyés," 
Dit-il à fon ami ; — " Bête ! il ne l'eft, je crois, 
C'eft lui qui t'enverrais très bien garder fes oie 
C'eft un futé compère, il eft narquois ! 
Tu crois qu'il pofe^ 
Ah bah ! c'eft autre chofe. 
Et fur ma foi ! . . 
C'eft toi qu'il fait pofer, oui, toi !" 

Cette fois deux Mefîieurs, avec cravate blanch 
Viennent comme on arrive au bal parundimanci: 

" Ah ! celui-là ! " dit mon voifin, 
" C'eft un bouffe par excellence !" , 

" Ça ce voit bien! " . . que j' dis fouda 
D'un bouffe certe il a la panfe ! 
Il doit pouvoir, fans beaucoup de façons, 
Ingurgiter la mer et fes poiifons !** 
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" Monfieur," dit mon voifin, " Monfieur n*a 
qu'une corde 

A fon arc, à ce qu'il paraît, 
Pour la féconde fois il fait .... miféricorde ! 
Ce calembourg, encore eft-il mal fait." 



" Tatigué ! je ne fuis ufé jufqu'à la corde. 
J'ai du nerf, voyez-vous, et dà, fi comme exorde. 
Vous voulez lutter avec moi. 
Ou jouer la favate . . . quoi ! 
Moi, voyez-vous, je fuis votre homme, 
Et me fiche de vous, comme un rat d'une pomme ! ' * 



Silence ! . . donc I . . filence ! a clamé le public. 
Tout en difant cela, curieux pronoftic ! 
Le dit public fe met en branle, et vous applique 
Un applaudiflement tout à fait frénétique ; 

Tous ces gens là battent des mains 
Comme vous en battaient autrefois les Romains 
Quand dans le cirque entraient les animaux féroces, 
Sur les pauvres martyrs qui s'en donnaient des 

bofles ! 
— " C'eft," me dit mon voifin, " tout 
bas, 
C'eft le Ténor robufte ! . . . " — " Oh ! comme 

un échalas. 
Il eft long, il eft maigre autant ue l'autre eft 

gras." 
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Cependant l'homme gras, legroshommeàlapanfe 

Immenfe, 
Cherche à faire un falut ; mais de grâce étant veuf, 
Il falue à peu près comme en pareille inftance 
Pourrait vous faluer un bœuf. 
Voilà le duo qui commence, 
Chut . . . oui, voilà que le ténor 
Le maigre de ces deux, foudain prend fon eflbr. 
Et d'abord d'une voix tout à fait moribonde. 

L'air déhanché, vous empaume fon monde ! 
Il beugla, cependant à réduire un taureau. 
Si dans la falle il fut venu de fon préau ; 
Et la fin de fon air, en gamme chromatique, 
Difait-on près de moi, tourna prefqu'au tragique ! 
Ce garçon parai flait tomber dans le tombeau. 
Et l'on difait partout : " Que c'eft beau ! que 
c'eft beau !" 

Mais tout à coup l'homme à la panfe 
Immenfe, 
S'en revint de nouveau 
Sur l'eau. 
Il chanta lui, — c'était un très joyeux compère 
Qui faifait rire, — et bien que ne le compris guère, 
Car il chantait dans un patois 
Que nul de nous, n'entendait, je le crois. 
Il emporta d'emblée 
Et d'affaut l'affemblée ! 
Qu'il fe moquait de nous, le parierais d'honneur ! 
Mais c'était, malgré tout, un bien charmant 
chanteur ! 
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Et puis après cela, V Ténor, fon camarade. 
S'en vint refaire une roulade. 
Et puis, en jurant, tous les deux 
N'arrivèrent-ils pas à fe prendre aux cheveux ! . . 

Heureufement le tambour et la flûte, 
Et tous les violons, à la rude difpute 

Vinrent enfin 
En ceflant de jouer à la fin mettre fin. 
Si que le Bareton^ et le Ténor robufte, 
Ont fini par fe taire, et j'ai trouvé çà jufte ! 

Les inftruments reftés feuls à caufer entr'eux. 

S'en donnèrent à qui mieux mieux, 
Ils hurlèrent enfemble, avec cris formidables. 
En faifant un fabbat de tous les diables ; 
Foi d'homme ! je n'aurais pas cru 
Que pût jamais germer un tel tohubohu ! 
*' Le vrai peut quelquefois n'être pas vrai fem- 

blable !" 
Eh bien ! ce que je dis n'eft pourtant une fable ! 

" Ah ! çà," que j' dis à mon voifm, 
" Quand donc çà d' viendra- t-il, enfin 
Amufant ? . . car moi, çà m'embête, 
Tous ces fons difcordants, c'eft à fendre la tête!" 

** Je vous ai dit, Monfieur, que certes n'aimiez pas 

La mufique ; 
Et j'en fuis pour mon dire, hélas !" 
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Je répondis: ** J'aimais beaucoup mieux, c'eft 
logique, 

Quand les Efpritsde ce Monfieur 
Home — que vous difiez, je crois, le nom 
m'échappe. 

Jouaient enfemble avec candeur 
Comme les eunuques du Pape ! " 
— ** Tu vois," dit mon voifin à fon fidèle ami, 
Que ce rufé ruftaud joue, et non à demi. 
Son rôle de Jeannot, fon rôle de bêtife. 
Comme un autre Brutus, et c'eft ici de mife !'* 

Moi ! . . que je répartis — moi je ne puis jouer 
D'un inftrument . . . non pas même de la guim- 
barde!" 
Et je difais cela, bref, pour le bafouer, 
Et pour l'éteindre fous les coups de ma bombarde! 

** Monfieur!" dit le gouailleur; ** Vous avez 

de l'efprit, 
Infiniment d'efprit . . . Mais dà ! Shakefpeare à 

dit: 
* Que ceux qui tant d'efprit en ont . . ne vivent 

guère!'". . . 

" Pour lors, vous vivrez, vous, plus que Noé le 
père. 

Et plus que le vieil Abraham, 
Et plus que n'a vécu, notre vieux père Adam !'* 



POESIES DIVERSES. 143 

• * Pas mal ! '* dit fon voifin ; ** la réplique eft 
heureufe. 
Mais chut. Meilleurs, vient la forte chan- 
teufe !" 

** Forte chanteufe ! . . Oh !" dis-je à mon 
voifin j 
Vraiment vous me la baillez belle ! 
C'eft une femmelette, à d'viner c' n'eft malin, 
Qu' d'exiftence çà n'a qu'une pauvre étincelle ! " 

Mais voilà qu'elle chante, et foudain cette voix 
Du ciel bleu m'emporte aux parois, 
C'eft un beau chant de cathédrale, 
Que fur la terre rien n'égale ! 
"Dieu!" fis-je à mon voifin: " Quel chant! 

quelles fplendeurs ! 
C'te femme ainfi que l'autre, eft-elle auffi 

légère ?" 
— " Oh ! dans fon répertoire, elle ne l'eft pas — 
ailleurs 
Je ne dis pas ; mais c'eft une autre affaire, 
Qui pour chacun de nous, doit refter unmyftère !" 

Soudainement fe fit un grand filence encor : 

Dit l'ami du voifin : *' C'eft notre fameux Cor !" 

n paraît — et je vois un tout petit bout d'homme. 
*-" Ce n'eft pas que je dis, ce n' eft pas un grand 
corps !" . . 
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— " Vous abufez, Monfieur, fans vergogne et 
remords, 

Du calembourg ; cela m'aflbmme. 
Auprès de vous être placé, c'eft comme 
Une corvée" ..." Ah bien ! à la maifon, 
Si vous montez, Mondeur, à tel diapafon. 
Vous devez être au moins cornu félon l'ufage. 
Car vous avez l'humeur agaçante, et fauvage !" 

— *' A la porte les tapageurs !" 
Difent, en maugréant, nombre de fpeâateurs ! 

Et moi, je me fiche à la porte. 
Et fi l'on m'y reprend, que le diable m'emporte ! . . 
Tous ces cors, tous ces violons. 
Ne valent pas les chants de nos vallons ; 
J'aime mieux des oifeaux les gentilles caufettes. 
Que tous ces beaux difeurs de grandes ariettes : 
" Allons nous-en, la Grife, allons manger cheux 

nous, 
Cocotte ! . . ton avoine ; . . et moi ma foupe aux 
choux ! " 
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UN MOT AU LECTEUR. 

OU S nous propofions de publier un 
jour un volume fpécial, intitulé : — 

" légendes et chroniques du 
Moyen Âge." 

Mais l'homme propofe, et Dieu difpofe, et nous 
nous appercevons un peu tard fans doute, qu'à 
force d'exifter, nous devenons vieux, et que notre 
projet pourrait bien refter comme le futur monu- 
ment au Grand Shakefpeare, à l'état de projet. 
Donc nous donnons ici le complément des lé- 
gendes par nous écrites, ne répétant que trois 
d'entr'elles qui ont paru en forme de fpécimens. 
Ces légendes d'ailleurs, ont reçu 4e grandes modi- 
fications, et deux d'entr' elles font accompagnées 
de traduâions. L'une, '' La Partie d'Echecs du 
Diable," publiée en 1851, à la fuite de nos 
'' Fables Nouvelles," dont l'édition eft totale- 
'^ent épuifée, eft accompagnée cette fois d'une 
^raduâion Anglaife de E. C. Mogridge, et d'une 
^raduftion Allemande du Dr. F. Marc, l'autre, 
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" Les Noces de la Lune," eft publiée en regard 
d'une traduftion par D. F. M*^ Carthy, Pélégant 
traduâeur de Calderon. 

Nous renvoyons ceux de nos leâeurs qui défi- 
reraient pofféder la coUeâion complète des Lé- 
gendes publiées par nous, à notre volume : — 

" Epis et Bluets," 

paru en 1864. ^^ volume contient les Légendes 
dont voici les titres : — 

L'Hlftoire de la Création . . Légende Efthonienne. 

Un Tour de Cartes . . . Légende Ecoflkife. 

Les Sept Eglifes .... Légende Irlandaife. 

L'Abbé fans Souci .... Légende Bretonne. 

Les Trois Rencontres . . . Légende Bretonne. 

Le Poirier de Misère . . . Légende Flamande. 

Les Funérailles d'une Ombre Légende de Séville. 

Et Un Nabab Excentrique . Légende d'Aylefbury. 

Ce que nous voulions dire, eft dit. 

Le Chevalier de Châtelain. 




LEGENDES. 

r 




LA PARTIE D'ÉCHECS DU DIABLE. 

LÉGENDE ARTÉSIENNE. 
A MON AMI Thomas Musgravë Musorave. 

" Seigneurs et dames qui avez entendu réciter de belles 
hiftoires, s'il vous plaît écouter et bien retenir, j*en racon- 
terai une plaifante. 

" Ainii qu'il vous plaife prendre ce petit livre en gré, en 
corrigeant les fautes, fi aucunes y font trouvées ; lequel livre 
a été nouvellement tranflaté de vieilles rimes en profe." 
Hifloire de Richard fam Peur, Prologue. 

EPUIS l'heure où tinta Matines, 
Avec plus ou moins de fuccès, 
ChafTait dans les forêts voifines 
Le vieux Sire de Clairmarais. 
La Châtelaine fon époufe, 
Pour occuper un long loifir. 
Ou tromper fon humeur jaloufe. 
Ou bien combattre le dormir, 





THE DEVIL'S GAME OF CHESS. 

A LEGEND OF ARTOIS. 

(FROM THE FRENCH OF Le CHEVALIER DE 

Châtelain.) 

" Seigneurs et dames qui avez entendu réciter de belles 
hiftoires, s'il vous plaît écouter et bien retenir, j'en racon- 
terai une plaiÊinte. 

" Ainfî qu'il vous plaife prendre ce petit livre en gré, en 
corrigeant les faqtes, û aucunes y font trouvées ; lequel livre 
a été nouvellement tranflaté de vieilles rimes en profe/' 
Hijîoire de Richard fans Peur, Prologue, 

IHROUGH neighbouringwoods, with 
eagernefs, 
Since matin chime and break of 
day, 
The chafe had led, with fome fuccefs, 
The ancient Lord of Clairmarais ; 
The while La Châtelaine his wife 
A jealous humour often foured. 
And, to relieve her tirefome life, 
Which tedious ennui half devoured. 
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Brodait avec certaine grâce 
Un fort beau voile de drap d'or, 
Pour orner la fuperbe châfle 
De Saint Bertin, de fon tréfor. 
Autour d'elle en fon oratoire 
Tout aufli gai qu'un noir cachot, 
Ses dames d'atour, dit Thiftoire, 
Ouvraient, mais fans dire un feul me 
Car la Dame était trop hautaine 
Pour jamais abdiquer fes droits ; 
Une vaffale eut à grand' peine 
Pu près d'elle élever la voix. 

Déjà depuis bientôt une heure 
De Saint Omer le couvre-feu. 
Avait à la noble demeure 
Apporté fon dernier adieu ; 
Quand tout à coup à la poterne 
Du manoir, on ouït le cor. 
C'était comme un cri de PAverne, 
Qui du cœur vous prenait au for. 
A ce bruit étrange et fauvage 
La Châtelaine treflaillit, 
Cependant vers fon jeune page 
Se tournant, bientôt elle eut dit : 
" Va t' enquérir, félon l'ufage. 
Qui là bas, nous fait cet appel ? 
Puis apporte-moi le meflage 
De cet étranger folennel." 
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A fplendid veil in cloth of gold 

She broidered with a certain grâce ; 
Its drapery deftined to enfold 

Saint Bertin's fhrine in richeft lace. 
Âround, within the chapel grouped, 

Her maidens worked, their miftrefs near ; 
In filence every figure drooped, 

As in a dungeon dark and drear : 
Too proud and wilful was the dame 

To yield her right, and not a word 
She fuffered, without haughty blâme, 

If any fuch by chance fhe heard. 

Acrofs the hills had long been borne 

The curfew toU from Saint Orner, 
When at the poftern rang a horn 

So late, — the notes were ftrange and rare. 
Anear the lonely caftled dwelling 

That blaft upon the night wind fped, 
Fell mufic from Avernus fwelling, 

Like fome wild found of fear and dread. 
La Châtelaine became afraid, 

And flie had fomewhat paler grown 
On liftening to the ferenade 

So favage, fudden, and unknown ; 
'* Inquire, my young and gentle page, 

As ufual ; to the ramparts go, 
And fay, what kind of perfonage 

Appeals in fuch a way below." 
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'* De haute et fuperbe apparence, 
Avec un cafque au noir cimier, 
Un pourpoint de rare élégance, 
C'eft," dit le page, " un Chevalier 
Qui s'eft perdu dans ce domaine ; 
Il vient avec civilité 
Au manoir, noble Châtelaine, 
Demander l'hofpitalité. 
Il a pour nom," dit-il, ** le Sire 
Brudemer." 

Or, fâchez le bien. 
Je ne dis cela pour médire. 
Si quelque pauvre homme de rien. 
Un manant, en danger de vie. 
Se fut trouvé près du foffé. 
Objet de pitié, non d'envie. 
Se lamentant ... le cœur glacé 
De cette belle Châtelaine, 
N'eut eu garde de s'émouvoir ; 
Il eut pu mourir à la peine 
Sans aucun fecours du manoir ; 
Mais il n'en était pas de même 
A l'égard d'un noble Seigneur, 
Aufli par fon ordre fuprême : 
*' Devant l'étranger vifiteur 
Va, que le pont-levis s'abaifle," 
Dit-elle au page ; '' et puis foudain 
Auprès de moi que l'on s'empreffe 
De l'amener." Et de fa main 
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" It is a knight of prefence high, 

Who wears a cafque with raven plume," 
The vafTal quickly made reply j 

*^ He loft his road amidft the glootn. 
His doublet is of rare device^ 

His manners thofe of gentle blood, — 
He marked the lordly édifice, — 

He refpite claims from night and flood. 
And hofpitality, — his name 

Brudemer." 



Now, it muft be faid, 
Although I do not wifh to blâme, 

If fome poor peafant, well-nigh dead, 
Had ftruggled near the walls, in vain 

Had been his cries for help, the heart 
Of frozen beauteous Châtelaine 

Would ne'er hâve thawed to take his part,- 
He muft hâve perifhed long before 

Afiiftance from the château came ; 
But with a gallant knight, perhaps more, 

The café no longer was the famé. 
" Let fiJl the drawbridge ; fpeed, away 

To welcome in this noble gueft. 
And bring him hère, without delay, 

Brudemer of the raven creft." 
Meanwhile th' expeâant dame prepared 

A cup of grateful hypocras. 
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Elle prépare ce breuvage 
Si doux, que l'on nomme hypocras, 
Qui redonnait force et courage 
Au voyageur fouvent bien las. 
Elle achevait lorfque le page 
Introduifit le Chevalier ; 
Certe il était de haut lignage. 
Le difait fon regard altier ; 
Toutefois vers la Châtelaine 
Ils s'avança d'un air courtois, 
Et s'efForçant quoiqu'à grand' peine 
De mitiger fa rude voix : 

" Pour m'être égaré fur vos terres. 
Parmi marais, ravins et bois. 
Je maudiflais encor naguères. 
L'ardeur d'un deftrier de choix. 
Qui me féparant de mon monde. 
Me laiflait, moi, pauvre chafleur. 
Dans une impafle fans féconde -, 
Mais maintenant que j'ai l'honneur 
D'être admis devant vous. Madame, 
L'ennui paffé ne m'eft plus rien. 
Et je le jure fur mon âme, 
Maintenant tout me paraît bien." 

Au premier abord un peu rude. 
Ayant quelque chofe d'amer 
Faifant germer l'inquiétude. 
Etait la voix de Brudemer. 
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Which ftrengthens thofe who ill hâve fared 

On dufty plain or drear morafs. 
'Twas fcarcely finifhed, when the page 

Led in the ftranger chevalier : — 
He feemed of haughty lineage, 

With figure proud and glance auftere, 
With courteous bearing and advance 

Towards the Ladye Châtelaine j 
To moderate an utterance 

By nature rude, he ftrove with pain : 



** Where wild ravines my courfe withftood 

On your domain, and many a marfh, 
And when I wandered through the wood 

My malediâions, ftern and har{h, 
Broke out upon the fiery horfe 

That bore me far beyond the chafe, 
Till paths and friends were left perforée, 

At nightfall, in the headlong race. 
But péril now, in very deed, 

Has vanifhed 'neath a joyaunce true,— 
I hail the fwiftnefs of the fteed 

That brought me, madame, near to y ou." 

So rough at firft the ftranger 's fpeech, 

So bitter every accent feemed, 
It caufed inquiétude to each ; 

But then his geftures much redeemed : 
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Mais la grâce de fa parole, 
L'emmiellé de fes difcours. 
Un ton courtois, gaiement frivole. 
Vite apprivoifaient les amours. 
Âuffi, comme fuivant Tufage, 
Faifant au loin cercle à Tentour, 
L'œil épiant le perfonnage. 
Se tenaient les dames d'atour ; 
Tout bas allaient leur caquetage, 
Et d'admirer à qui mieux mieux 
De fes vêtements l'élégance, 
Et le fauvage de fes yeux ; 
Et fa tournure, et fa preftance, 
Et cet enfemble merveilleux 
Qui fubjugait, captait d'avance 
Les cœurs les moins voluptueux. 
Aufli concevra-t-on fans peine 
Le doux charme, le tendre émoi 
Que trouvait notre Châtelaine 
Sans trop fe demander pourquoi. 
Quoiqu'elle fut pourtant fi haute. 
Dans l'entretien, dans les difcours 
Du Chevalier fon nouvel hôte. 
C'eft que pendant tous les longs jours 
D'une exiftence affez oifive, 
La noble Dame n'entendait 
Dans fon caftel toujours captive. 
Que les vieux récits que contait 
Son vieil époux, très bonne lance 
Il faut l'avouer, dans fon temps. 
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So arch and gay, fo debonnair, 

And by a glance fo much inferred, 
A certain carelefs eafe dwelt there, 

A meaning couched in every word : — 
As ufual in the olden days, 

The attendants formed a circle round, 
And words of low but ardent praife 

On many rofy lips were found. 
They gazed upon the ftranger knight, 

And marked his wild and piercing eyes, 
His coftly vefture, armour bright, 

So fit for deeds of high emprize, 
His keen obfervant glance, where'er 

Approval beamed from gentle face, — 
In fhort, a fomething ftrange and rare, 

A wondrous charm of namelefs grâce. 
We may imagine, then, with eafe, 

Thofe tender thoughts, that anxious pain, 
That mingled wifh and fear to pleafe, 

Which fiUed the Ladye Châtelaine ; 
She hardly knew, herfelf, the caufe, 

While talking to her unknown gueft. 
And drinking pleafure at each paufe ; 

Her life had been fo much at reft, 
So little had fhe heard — a captive there 

Within her château — of the world ; 
Her lord caroufing, or elfewhere, 

Could only fpeak of banners furled ; 
No other memories had he 

But thofe of combats long gone by : 
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Mais n'ayant d'autre fouvenance, 

Que vieux exploits, que vieux printemps ! 

Profitant de fes avantages. 
Le Chevalier ne tarda pas 
A mêler tous les fafcinages 
De refprit, de fes frais lilas. 
Pour fe gagner la Noble Dame ; 
Ses propos devinrent flatteurs. 
Galants et tout remplis de flamme. 
Et bientôt bien plus féduâeurs. 
Bien plus ofés, je dirais prefque. 
Affichant plus vives ardeurs. 
Que dans ce temps chevalerefque 
Et fouvent de faciles mœurs. 
Ne l'eut permis la politefle 
Du Chevalier le plus courtois. 
Mais telle était la hardiefTe 
Et le féduifant de fa voix. 
Que bien que dédaigneufe et fière, 
La Noble Dame cette fois, 
L'écouta d'abord fans colère ; 
Puis fous le joug de fon pouvoir 
Avec émotion croi (Tante, 
Ce dont il put s'appercevoir 
Tant fa paupière était brillante. 

Alors fans aft'eâation 
Devant la belle Châtelaine 
S'inclinant d'admiration. 
Pour dérober la Suzeraine 
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Sach exploits, though of rare degree, 
A fécond fpring could ne'er fupply. 



When this the Chevalier had found, 

AU fafcinations he eflayed 
To gain and keep his vantage ground, 

And many a proteftation made, 
And many an ardent, brilliant fpeech, 

As if he hoped full foon to fee 
Within the Ladye's heart a breach 

That widened with each flattering plea ; 
And yet he boldly ftrove for more, 

And greater véhémence employed 
Than any knight had dared before. 

Or c'en by courtefy enjoyed ; 
But fuch the marvel of his glance 

And bravery of his dauntlefs mien, 
The haughty dame, with complaifance 

And anfwers more or lefs ferene, 
Beneath the witchery of his power, 

Looked up, until the knight could fee 
Her mantling blulh of crimfon dower 

And dark eyes flafhing brilliantly. 

He fuffered now, without difguife, 

His admiration to remain, 
And, to relieve from vulgar eyes 

The beauteous Ladye Châtelaine, 
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Aux yeux de fes dames d'atour. 

Il s'empara de fa main blanche, 

Difant : ** Payez moi de retour, 

Permettez que ma foif s*étanche !" 

Et fon genou preffa foudain 

Le genou tremblant de la Dame ; 

Et l'époufe du Châtelain 

Sentit un grand trouble en fon âme. 

Ce n*était pas du mal d'amour 
Les naïfs et gentils fymptômes. 
Qui viennent infiltrer autour 
De nous, leurs merveilleux arômes ; 
Ce n'était pas cette langueur. 
Cette ineffable et longue ivreffe, 
Qui prend poffeflion du cœur 
Pour en faire un puits de tendreffe ; 
C'était plutôt, c'était un feu 
Apre, infernal, hideux, horrible, 
N'ayant rien à faire avec Dieu ; 
Un appétit concupifcible 
Mais pour le mal ; un lourd friffon. 
Une angoiffe et vive et cruelle. 
Vous étreignant comme un glaçon. 
Et fe gliffant jufqu'à la moelle ; 
C'était rémoi qu'un bafilic 
Produit fur vous s'il vous regarde. 
Ou Teffroi qu'engendre l'afpic 
Lorfque de fa langue il vous darde. 

Lors la Dame de Clairmarais 
Laiffa, dans fon trouble fébrile, 
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He feized her white and yielding hand, — 

** Oh, let me quench my thirft ! " he faid ; 
She trembled, hardly could fhe ftand, 

The trouble of her foui he read j 
No artlefs fymptons, thofe, of love, 

No naive and tender thoughts were there, 
Like fweet aromas from above, 

That permeate a gende pair j 

No foft abandonment of foui. 

And languor of each dizzy fenfe, 
Which owns ineffable control 

Beneath fome happinefs intenfe. 
'Twas rather like a blazing fire, 

So eager, horrible, and fierce, 
A rude demoniac defire, 

Whofe pangs had cruel power to pierce ; 
A frightful fever, hot and cold, 

That darted fwiftly through the veins 
. With anguifh dire and manifold, 

That held the throbbing heart in chains : 
The horror that a bafiliflc 

Produces with his deadly glance, 
Or fear which ferpent fangs provoke, 

To hold the ftruggling will in trance. 

She ftood transfixed and rigid there, 

Before him, in the ancient hall, 
The rich embroidery left her hand, 

She let the coftly drapery fall : 
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Tomber à terre le voile épais 

Que defUnait fa main habile. 

" Oh ! fi," s'écria Brudemer, 

'* On m'oâroyait un don femblable, 

Ce don comme il me ferait cher ! 

Cette écharpe ! . . • et je fuis capable 

Si me prenez pour chevalier, 

De rompre en champ clos mainte lance, 

Avec fuccès de guerroyer, 

Pour proclamer votre éminence 

En tous lieux, Dame de Beauté !" 

D'une main prompte et convulfive 
Sans en avoir la volonté, 
La Dame fe baifla, hâtive, 
Et lui dit : " La voilà, prenez ! " 

Brudemer la prend et la baife ; 
Mais que fe pafle-t-il ? . . Voyez ! 
Il ne paraît pas à fon aife ! 
Avec un friflbn de terreur 
Comme fi c'était de la braife, 
Il la rejette avec fureur. 
Or que ceci ne vous furprenne ; 
Après Vêpres le Chapelain 
Avait touché de la patène 
L' écharpe de fa fainte main. 
De fa main d'eau bénite empreinte ; 
C'eft la main de l'homme de Dieu 
Dont Brudemer fentait l'étreinte. 
Qui pour fa lèvre était du feu. 
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" O*^» grant me but a gift like this," 

The knight Brudemer loudly cried ; 
" That I may vaunt thy eminence, 

Oh, Queen of Beauty, far and wide ! 
PU put to flight thy braveft foe, 

And calm and foothe thine every fear ; 
So, gentle ladye, let me go, 

Thy proud and faithful chevalier !" 

With quick convulfive hafte flie ftooped, 
As if fome fpell conftrained her arm, 

'* 'Tis there, 'tis thine," her eyelids drooped 
In ftrange confufion and alarm. 

With gallant gefture, to his lips 

Brudemer raifed the fplendid veil ^ 
He would hâve kifled the broidered lace, 

But fomething feemed to make him quail ; 
He dafhed it down with fudden rage, 

A fpafm o'er his features came, — 
A Neflus robe this graceful gage, 

A torment to his quivering frame. 
It happened, after vefper-chime, 

The chaplain, zealous for the faint, 
Had entered at his ufual time, 

And bleffed the fcarf from harm or taint ; 
Then wonder not the ftranger deemed 

Its prefence there a thing fo dire, 
To him the harmlefs drapery feemed 

A lava robe of molten fire ! 
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Cependant furmontant fa peine, 
Il fe rapprocha cette fois 
Bien plus près de la Châtelaine, 
Et baiflant encor plus la voix : 

" Ecoutez-moi, ma Noble Dame, 
Je fus conduit à ce caftel 
Par un vieillard, qui, fur mon âme, 
N'a pour vous dans fon cœur que fiel ; 
Il attend feul à la poterne 
Votre Sire de Clairmarais, 
Et d'un fecret qui vous concerne 
Il veut le régaler tout frais." 

On eut pu de la Châtelaine 
Voir le front perler de fueur, 
Sa contenance faifait peine, 
Effrayante était fa pâleur. 

" Mais," pourfuivit avec aifance 
Brudemer, " j'ai voulu favoir 
Quel fecret de grande importance 
Ce vieillard le faifait mouvoir ; 
En un mot ce qu'il venait faire 
Au caftel, près de votre époux. 
* Oh !' m'a-t-il dit, * c'eft un myftère 
Qui fera du bruit vertuchoux ! 
Et qui bientôt fera, j'efpère, 
La fable de tout Clairmarais ; 



LEGENDES. 167 

Again he turned towards the dame, 
The beauteous Ladye Châtelaine, 

And with an effort overcame 
The traces of his fear and pain. 



" One moment liften ; for the guide 

Who brought me thro' the marih to you, 
A man in whom one might confîde, 

So old, fo faithful, and fo true, 
Is waiting at the gâte alone, 

To fee your Lord of Clairmarais j 
He has a fecret to make known 

Which you fliould hear of, by my fay !" 



Scarce might you fee the pearly drops 
That ftood upon the Ladye's face ; 

Her gaze was fixed upon the Knight, 
As if with marble chifelled grâce. 



" I wiflied to learn what urgent need 

H ad brought the aged man fo far, 
And queftioned him if evil deed, 

Or cruel wrong, or lucky ftar — " 
* It is a myftery,' he faid, 

* Which Clairmarais muft hear fome day, 
From mouth to mouth the news will fpread, 

A taie of wonder and difmay. 
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Car voyez-vous, la Châtekine 
Qui fe prélafle fous un dais, 
Et finge ainfi la Suzeraine 
M'a fait chafler de fon château 
En me menaçant l'inhumaine ! 
De fes oubliettes . . . Tout beau ! 
La Châtelaine eft une ingrate, 
Et foi d'homme me vengerai ; 
Il eft temps que l'orage éclate. 
Et vous verrez fi je dis vrai.* 

Et comme refufais de croire. 
A ces menaces, l'homme enfin 
Il m'a raconté cette hiftoire : 

De la fille du Comte Erin 
Sa femme avait été nourrice ; 
Or, étant mort le nourriflbn. 
Pour conferver le bénéfice 
Pour eux bienfaifante moiflbn 
Qu'ils dérivaient de leur fervice. 
Ils mirent, fans plus le façon. 
Vous, leur propre fille. Jeannette, 
Dans le berceau de l'enfant mort. 
Et fûtes prife à l'aveuglette 
Et cela fans le moindre effort. 
Pour la fille de la Comteffe, 
Comme elle élevée au château 
Dans la foie et dans la richeffe, 
D'Erin le plus brillant joyau : 
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The proud and foolifh Suzeraine, 

Who refts in floth and filken ftate, 
The haughty Ladye Châtelaine 

Has chafed me from the caftle gâte : 
But let her wait a little fpan, — 

'Twere better if Ihe would beware ; — 
She menaced me, an ancient man, 

With punifhment and dungeon fare ; 
My vengeance fliall be fwift and fure, 

And when I ftrike I will not fpare.' 

" But I was firm in unbelief, 
Thefe arrogancies made me fmile, 

And, part in anger, part in grief, 
The old man told his taie the while. 

" His wife, it feems, had been the nurfe 

To rich Count Erin*s only daughter, 
The fofter child fell o'er a bridge, 

And periflied *neath the troubled water : 
From fear, and wifh to keep the gold 

They had fo long been earning, 
They placed Jeannette, their baby cheat, 

Within the cradle when returning. 
You were, madame, the counterfeit 

Brought up beneath Count Erin's care, 
The daughter of the Countefs deemed, 

Carefled and honôured everywhere, — 
With pomp and pleafure fo furrounded, 

The faireft maiden of the fair, 
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Qu'enfin cette exiftence aifée 
Avait fini par un fiiccès, 
Et que devintes Tépoufée 
Du vieux Sire de Clairmarais. 



Et vous le dis en confidence, 
De ce fecret l'affreux vieillard, 
A fiir lui preuves fans doutance. 
Qu'il m'a fait voir à tout hafard. 

Or, concevez, fi ce myftère 
Dépouillé de fon voile épais, 
Surexcitera la colère 
Du .vieux Sire de Clairmarais ; 
Il répudiera la vaffale, 
La fille de l'ignoble ferf. 
Et Dieu fait que pour ce fcandale 
Le vieux ne manquera de nerf! " 

De plus en plus la Châtelaine, 
Et cela faifait mal à voir, 
Courbait fous le poids de la peine. 
Et fe tordait de défefpoir. 

" Mais," pourfuivit avec aifance 
En baiffant encor plus la voix 
Brudemer, — " Ayez confiance. 
Je veille fur vous cette fois. 
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Where precious gems and wealth abounded, 
The rareft, brighteft jewel there ; 

Efpoufed while full of joy and youth, 
With feftive mirth and rich difplay, — 

A grand fuccefs for you, in truth, 
To wed the Lord of Clairmarais ! 

" I tell you this in confidence ; 

Alas, the proofs are ail too plain ; 
The wretched man with véhémence 

This dreadful fecret will proclaim. 

" But oh, the wrath of Clairmarais ! 

If fuch a ftory be made known, 
'Twill furely hâve no bound or ftay, 

The vaflal he will foon difown j 
The daughter of the humble ferf, — 

So long a noble Seigneur's wife, — 
*Tis marvel, Ladye, by my fay, 

If you efcape his rage with life !" 

Defpair o'ercame her high difdain, 
She writhed beneath the fearful blow ; 

'Twas fad to fee La Châtelaine 
O'erwhelmed with fuch a weight of woe. 

"Take courage, and difpel alarm," 
With foftened tones commenced the knight, 

" ru watch, and rid my love from harm 
Before the rofy morning light, — 
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En bas, au pied de la poterne 
Dans Ton manteau dort le vieillard. 
Venez, ce foir la nuit eft terne, 
De bon acier eft ce poignard.** 



^^ £h ! quoi ! . Mais n'eft-il pas mon pèr 

" Parbleu ! c'eft vrai ; point n'y penf 
D'ailleurs ne peut-il pas fe faire 
Que le Sire de Clairmarais 
Auprès de fa nouvelle époufe 
Vous admette Dame d'atour . . . 
A moins qu'elle ne foit jaloufe, 
Auquel cas vous ferez un jour 
Au pis aller, ma foi, tondue 
Et puis enfermée au couvent ! . . ." 

A ce penfer toute éperdue, 
La Châtelaine fe levant 
Fit figne à fes dames d'un gefte 
De ne la fuivre point ; — Alors 
Avec Brudemer, d'un pas lefte 
Elle fut bien vite dehors. 

Après une fort longue chafle 
Las, le Sire de Clairmarais 
Revenait avec faim vorace. 
Savourant d'avance les mets. 



LEGENDES. 173 

Within his robe the ferf will fleep 
Hard by the poftern down below, 

His bafe heart's blood — nay, do not weep — 
At this my poignard's point fliall flow.*' 

" Ah, no !— he is my father ftill !'* 

** *Tis true j but, Ladye, bear in mind 
What wrongs he has in flore for you, 

What cruel fate, and how unkind ! 
May be, one day the wrathful lord 

Will let you wait on his frelh fpoufe, 
Her handmaid at the bed and board ; — 

But jealoufy muft ne'er arife, — 
Spare ritual and a narrow grave, 

For violent death the Church allows." 

But hère the almoft fainting dame 

A gefture to her women made. 
And left the hall, opprefled with fhame, 

With one quick parting glance for aid : 
The train difperfed through various doors 

With fwift obédience to the fign, 
The ftranger foUowed, as it feemed, 

Revolving darkly fome defign. 

And now the ancient Lord came home, 
Returning wearied from the chafe, 

With fliarpened appetite to dine, 
His fpoufe to welcome and embrace : 

He thinks of dilhes feafoned well 
Sy her attentive care and fkill. 
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Et furtout certaine talmoufe 
A la crème, gâteau bien frais, 
Que préparait fa belle époufe. 
Il précédait fon grand veneur 
Voulant arriver au plus vite, 
Quand tout à coup, fuant rhorreur 
Son courfier fe cabre, et s'agite 
Donnant figne d'un grand eflFroi ; 
Le vieux feigneur met pied à terre. 
Et quel eft fon pénible émoi. 
Quand il voit, ô douleur amère ! 
Etendu là fans mouvement, 
Le nourricier de la Comteffe, 
D'une bleflure largement 
Perdant fon fang dans fa détreffe. 

Auflitôt auprès du vieillard 
La foule avec bonté s'empreffe ; 
Il ouvre les yeux : — '' C'eft trop tard. 
Amis," dit-il ; '* mais qu'on me laifle 
Près du Sire de Clairmarais, 
J'ai fur le cœur un poids épais 
Il faut qu'à lui je me confeffe." 
Il a dit. — Vite le feigneur 
S'approche j — et qu'a-t-il pu lui dire ? 
D'où vient donc qu'il frémit d'horreur ? 
Hélas le moribond expire. 

Lui, le Sire de Clairmarais 
Auflitôt la lugubre hiftoire. 
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And puflies on before his train, 

And gains at laft the caftle hill ; 
When fuddenly his courfer rears, 

And hardly manageable grows, 
Some objeâ on the ground he fears, 

And every fign of horror fliows. 
The chieftain old difmounts in hafte 

And views — oh, fad and painful fight — 
The fofter-father of his fpoufe 

Lie wounded in the gloomy night. 
Extended there, ail motionlefs, 

Oh, unexpeâed, bitter grief! 
Through lofs of blood, in his diftrefs 

Scarce able to entreat relief. 

A crowd of fervitors around 

Lament, for they hâve corne too late : 
They gently raife him from the ground, 

And bear him in a fainting ftate. 
"One moment leave me near the count," — 

He figns, and fpeaks with parting breath, — 
" This weight muft be caft ofF before 

I meet inévitable death." 
The Seigneur liftened to his taie, 

And, ftiflFened at each broken word, 
The head fell back with gurgling wail, 

The lifelefs corfe nor fpake nor ftirred. 

The ancient Lord of Clairmarais 
At firft fome fierce émotion fliowed, 
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Sans dire à quelqu'un fes projets, 
Se dirige vers l'oratoire ; 
Le front d'une opaque pâleur 
Se trouvait là la Châtelaine, 
Qui pour contenancer fa peur 
AfFeâait, cela faifait peine, 
Aflife près d'un tablier. 
De trouver un plaifir extrême 
A faire échec le chevalier. 
Lui, Brudemer était tout blême. 
Mais en voyant le Châtelain 
D'un éclat de rire fuprême 
Il accompagna fon dédain ; 
Tandis que, c'eft épouvantable, 
La femme déformais fans frein 
Partageait la joie effroyable 
De fon amant et Suzerain. 

Alors de Clairmarais le Sire 
Ne douta plus de fon malheur ; 
Il avait pris pour du délire 
L'aveu tardif du ferviteur. 
Se refufant à croire aux crimes 
Dont il était l'accufateur. 
Mais foudain du fond des abîmes 
Qui fe faifaient jour en fon cœur : 
" Satan," dit-il, " je t'abandonne 
Et cette femme, et ce caftel, 
A toi maintenant fa perfonne, 
A toi noble et beau Jouvencel ! 
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Ând, warning ail his ferfs away, 

Towards the oratory ftrode j 
Ând there he found La Châtelaine, 

The better to conceal her fear, 
Engaged upon a chefs campaign, 

And pleafed to check the chevalier. 
Brudemer looked up, pale and wan ; 

Buty when he faw it was the knight, 
With violent laughter he began 

To feign difdain and fcornful flight, 
The Ladye, fliameful to relate, 

Showed no difguft and no annoy ; 
Towards her love flie gazed elate, 

And madly joined his frightful joy. 

No longer doubt had Clairmarais 

That ail his fervants' taie was true ; 
At firft he thought the narrative 

To dying agony was due, — 
Refufing to believe in crime 

So dark and terrible as this ; 
Alas ! how (hort a fpace of time 

Revealed the depth of the abyfs ! 

"To thee, O fiend, I leave," cried he, 
*' This château and that woman fair, 

Abandoned evermore by me, 
Caft ofF, to Satan and defpair, — 

To thee, this chafte and candid fpoufe, 
To thee, her beauty's fearful fnare, 

N 
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A toi rinfàme parricide ! 
A toi fon infâme beauté ! 
A toi cette époufe candide, 
Ce chef-d'œuvre de chafteté ! 
Donc tu peux faire ici bombance 
Dans le château de Clairmarais, 
Qu'elle a fouillé de fa préfence, 
Qu'elle a fouillé de fes forfaits ! " 

** J'accepte de ta courtoifie 
Ce beau manoir," dit Brudemer, 
** J'y verferai mon ambroifie 
A cet objet qui te fut cher." 
Difant ces mots, fur la vaflale 
Il étendit fa large main, 
Ou plutôt fa griffe infernale. 
Et lui dit : ** Suis ton Suzerain, 
Tu m'aideras, vois-tu, mon Eve, 
A perdre un peu le genre humain ; 
Je n'ai pas, ô ma digne élève. 
Perle plus belle en mon écrin !" 

4k % * * "^ 

« » « * « 

Ik * * % * 

* ♦ » » * 

Il y avait bien plus d'un fiècle 
Que le Sire de Clairmarais 
Dans l'églife de Sainte Thècle 
Avec Dieu repofait en paix ; 
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To thee, thefe old diihonoured walls, 
To thee, this fliamelefs parricide 

To riot with thee in thefe halls 
So foiled, at thy accurfed fide, 

Where fouleft crime to Heaven calls, 
And not in vain, for vengeance wide. 

The fneering démon made reply : 

'' I thank thee for thy generous gift. 
And freely take thy courtefy, 

My brimming wine-cup gaily lift 
Before the lovely Ladye hère." 

He clafped her with his hideous claw. 
And (he betrayed no fign of fear. 

No fliame at what flie heard or faw. 
" I am thy lord,'* the démon cried, 

** And thou flialt take the ancient place 
Of mother Eve, in ail thy pride, 

The better to miflead thy race ; 
I hâve not known, in ail my realms, 

A form like thine, a rarer face." 

* % * % * 

* % It: * * 

% % * * * 

% * % % * 

The legend paufes hère awhile. — 
Some hundred years had pafied away 

Since 'neath Saint Thecla's hoary pile 
Repofed the Lord of Clairmarais. 
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Car il était mort le digne homme. 

Très en odeur de fainteté ; 

Et bien que jadis gaftronome, 

Pour un faint il était cité ; 

Lorfqu'un beau foir un bon vieux Moine 

Venant de bien loin, d'outremer, 

(Il revenait de Calcédoine,) 

S'enquit, étant à Saint Omer, 

Qu'elle était cette tour fuperbe 

Que de la place on pouvait voir, 

Qui s'élançait comme une gerbe. 

Et dominait le vieux manoir 

Qu'on appercevait à diftance. 

Qu'entourait comme un réfervoir. 

Un marais qui femblait immenfe. 



Faifant le figne de la croix : 
" Qu'en aide nous ait Notre Dame," 
Lui répondit le bon bourgeois, 
" Et que les faints gardent notre âme ! 
Ce que là bas, dans les marais. 
Vous voyez, c'eft le vieux domaine 
Du feu Sire de Clairmarais. 
Le Démon y vit là fans gêne ; 
Il donne bal toutes les nuits. 
Au milieu des flots de lumière, 
Au milieu de joyeux déduits. 
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In peace the worthy Seigneur died, 

In odour rare of fanâity, — 
Could gluttony hâve been denied, 

I think, by fome auguft decree, 
He would hâve had a fainted name, 

And in our beadroUs hâve furvived. 
One day a good old churchman came, 

From far beyond the fea arrived, 
And, while he ftaid at Saint Orner, 

Inquired the hiftory of the tower, 
Amidft the low flat marflies there 

In diftance clearly feen to lour 
Againft the fky, fuperb but harfh, 

That proudly feemed to domineer 
O'er ail the country of the marfh, 

A thing of wonder and of fear. 



Sign of the crofs the burgher made, 

Invoking pioufly the power 
Of ail the faims, and Mary' s aid : 

** Speak not of that lone ancient tower 
That yonder holds its dreary fway ; 

Where long fince ftretched the rich domain 
Of brave and good old Clairmarais, 

The démon holds his direful reign ; 
And there he revels in the night, 

Surrounded by a thoufand fhapes, 
With mufic, floods of brilliant light, 

And maddening juice of richeft grapes. 
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C'eft là que danfe la forcière. 
S'il faut en croire les * on dit,' 
Le poiTefleur de ce domaine 
Eft un Démon fort érudit. 
Qui fut jadis bon capitaine. 
Qui combattit fouvent fur mer. 
Et fit des exploits par centaine, 
C'eft le Sire de Brudemer ; 
Pour avoir féduit une reine 
Sa vie appartient à l'enfer. 
Or, voici ce qu'on dit encore : 

Brudemer eft hofpitalier. 
Il ouvre à celui qui l'implore 
Qu'il foit feigneur ou roturier } 
Mais introduit, il vous faut dame ! 
Jouer fon jeu, — le jeu d'échec ; 
Pour enjeu vous mettez votre âme. 
Lui fon domaine et tout avec. 
Vous fentez, c'eft bien concevable. 
Que nul ne le gagne jamais ; 
On ne peut pas gagner le Diable ! 
Voilà comment toujours en paix 
Il vit de façon agréable^ 
Le noir Démon de Clairmarais !" 

Le Moine en un profond fllenc 
LaiiTa parler le bon bourgeois. 
Puis, fans égard à la diftance. 
De l'efpoir écoutant la voix. 
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The forcerefs, too, dances there ; 

The démon lord is very ftrong, 
And his companion very fair, 

They fay, for foui and cruel wrong 
Done long ago upon the fea, 

He was condemned to (hades below, 
Or that vile mirth and ribaldry, 

With which thofe ancient halls o'erflow. 



^^ An hofpitable fiend, in truth, 

To every one he opens wide, 
To haughty lord or peafant youth, — 

To ail who enter, woe betide : 
The game of chefs they play, his game, 

And on the iflue ftake their fouis, — 
He lays before them his domain, 

His fpoufe, and ail that he controls : 
Of courfe they never win ; — who may 

Outbrave the demon's wily (kill ? 
And thus he revels with his prey, 

And laughs, and has his hellifh will." 



The monk in filence heard the taie, 

And felt a keen defire arife 
In fuch a combat to prevail, 

Outwit the fiend, and gain the prize. 
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Car fon cœur était énergique. 
Il fe dirigea confiant 
Vers le manoir diabolique. 
De le gagner impatient. 

Il eft arrivé fans obftacle 
Avant qu'il fût tout à fait nuit, 
Il pénétre dans l'habitacle 
Où feul le filence bruït. 
Il traverfe le réfeâoire, 
Puis une immenfe falle, enfin 
Il fe trouve dans l'oratoire. 
Sous un fuperbe baldaquin 
On voyait une table étroite. 
Sur laquelle un fort beau damier ; 
Dans le coin de la table, à droite 
De ce magnifique échiquier. 
Brillait des échecs la famille. 
Les Tours et les Fous et les Rois, 
Et des Chevaliers la quadrille, 
Reines et Pions à la fois. 
Tandis que le moine examine 
Ces objets que déjà le foir 
Couvre d'un voile de bruine. 
Qui rend Tceil inhabile à voir. 
Voilà que foudain s'illumine 
L'oratoire de mille feux, 
L'or de tous les côtés fafcine 
Le regard du religieux ; 
Au même inftant varlets et pages 
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His mind with ftrong excitement glowed, 

And nothing felt he of difmay. 
And fo he took the neareft road 

Towards the tower of Clairmarais. 
He reached the château juft before 

The dufky evening fliadows fell, 
And entered at the poftern door, 

Where feemed to lurk a filent fpell. 
No living form was there to fee, 

Naught heard except his footftep's fail 
Acrofs the wide refeâory, 

And through the echoing fpacious hall. 



The monk pafled on, unchecked and free, 

And in the oratory traced, 
Beneath a gorgeous canopy, 

A finall but coftly table placed. 
There ftood the chefsmen, fair to view, 

The rook and bifliop, king and knight, 
Each needful pièce, in order due ; 

Our monk grew wrathful at the fight, 
And gazed with knitted brow and ftern : — 

The twilight deepened as he ftood, 
Until he fcarcely could difcern 

The objeâs in his neighbourhood, 
When fuddenly a thoufand fires 

Illumined, with their brilliant rays 
That flickered into lambent fpires, 

Till ail the manfion feemed ablaze, 
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Ce qui conftitue une cour. 

Nobles, Seigneurs de tous les âges 

Suivantes et Dames d'atour, 

Tous portant fuperbes tuniques 

Et de brocart et de velours. 

Où des ornements héraldiques 

Se deffinaient dans les contours, 

Parurent fans que Tacouftique 

One eut dit le bruit de leurs pas ; 

Et chofe merveilleufe, unique. 

D'ombre ! . . . hélas ! ils n'en avaient pas ! 

Car lorfque devant la lumière 

Ils paiTaient on eut dit vraiment 

Que cette foule était chimère. 

Qu'elle n'avait pas fentiment; 

Et cependant, et non fans grâce. 

Et noble Dame et Chevalier 

Chacun, des devoirs de fa place 

S'acquittait, fans balbutier. 

Toujours au milieu du filence, 
Et vêtu magnifiquement. 
Cependant voilà que s'avance 
Un vieux Seigneur, bien lentement. 
Portant en guife d'armoiries 
Sur fon pourpoint peu blafonné, 
Un écu fans joailleries. 
Tout fimple, et nullement orné. 
Mais avec deux fourches de fable, 
Et pour devife : Brudemer. 
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And crowds of lacqueys, pages fair, 

Proud ancient guefts, and merry youth, 
Formed gay and bright aflemblage there, — 

A moft diftinguiihed court, in truth. 
Brocade and velvet dreiTes gieamed, 

Heraldic myfteries were difplayed, 
The fineft lace and feathers ftreamed, 

They waved, and yet they left no ihade. 
Within the brilliant graceful ring 

Ail light, and never (hadow thrown ; 
Oh, ominous and eerie thing, 

To fimple mortals quite unknown ! 
It feemed a lifelefs phantom throng 

That prefled the wondering monk around ; 
They talked, but not with human tongue, 

Nor did their footfteps leave a found. 



A chieftain, fplendidly attired, 

With flow, majeftic tread advanced, 
In deepeft ftilinefs, awe-infpired, 

And o'er the vaft aflembly gazed. 
The fhield no fparkling jewels bore 

Nor gems his doublet overlaid, 
A plain device, and nothing more, 

The Seigneur's chief diftinâion made ; 
A fign of fear — a fign abhorred — 

Two pitchforks crofled in fable guife ; 
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D'une tenue irréprochable 
Etait ce fuppôt de l'enfer. 

Sur fon bras belle et jeune encore 
S'appuyait d'un air nonchalant, 
Une femme au teint de phofphore, 
Un cadavre, mais ambulant ; 
Et puis fuivaient huit jeunes pages 
En bandoulière ayant un cor, 
Tout courbés fous les charriages 
De quatre coffrets remplis d'or. 

Brudemer s'affit â fon aife 
Dans un fauteuil, près l'échiquier. 
Et du doigt montrant une chaife 
Au Moine, d'un regard altier. 
De s'afleoir il lui donna l'ordre 
D'un figne, et fans dire un feul mot ; 
Puis s'accoudant, fans en démordre, 
Rangea les pièces l'Aftaroth ! 

Puis au milieu d'un grand filence 
Tous deux commencent à jouer. 
Chacun d'eux calculant la chance 
La plus fûre pour déjouer 
Son ennemi dans cette affaire. 
Déjà par un calcul profond 
Que notre Moine avait fu faire, 
Il croyait arriver d'un bond 
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'Twas Brudemer the démon lord, 
As well the churchman might furmife. 



And, hanging on his arm, perforée, 

Still fair, ftill young, a woman came j 
But in a dream, or like a corfe, 

Appeared this ftrange and liftlefs dame : 
And, each with flioulder-belt and horn, 

Some pages foUowed, others bent 
Beneath fome golden cofFers borne, 

With filent looks of difcontent. 

Brudemer, feated at his eafe 

Clofe by the chefsboard, looked around, 
And ail the fplendour failed to pleafe ; 

But foon the ancient monk he found. 
And, pointing to another chair, 

Imperious gefture quickly made ; — 
In order and with zealous care 

The battle forces were arrayed. 

A ftillness reigned as they began, 

The ill-matched pair, their dreadful game ; 
Each pondered many a fubtle plan. 

And brilliant ftroke and cunning aim. 
The monk, by many a wily turn 

And calculation moft profound, 
Eflayed to fhorten his fojourn 

Upon fuch ftrange and dangerous ground ; 



190 LEGENDES. 

En faifant mat fon adverfaire, 

A gagner le jeu fur le coup ; 

Quand la Dame au teint de phofphore 

En s'avançant à pas de loup 

Plus près de Brudemer encore, 

Du doigt lui fit voir un pion. 

Le jeu foudain changea de face ; 

Le Moine fans rémiffion 

Fut échec et mat à fa place. 

Lors le Sire de Brudemer 
Et la Dame au teint de phofphore, 
Rirent, mais d'un rire d'enfer 
D'un éclat terrible et fonore j 
Et toute la hideufe cour 
Qui fe preflait dans l'oratoire. 
Pages, Varlets, Dames d'atour. 
Rirent auffi, comme après boire ; 
Rirent d'un rire, fi ftrident 
Et de façon fi dérifoire, 
Que ce fou rire, en l'entendant 
Eut frémi tout un auditoire. 

Notre pauvre Moine hébété 
Par ce vacarme épouvantable. 
Contrit de fa témérité. 
Déjà croyait fon âme au Diable ; 
De fon front empreint de pâleur 
Coulait une fueur de glace, 
Bien vivement battait fon cœur. 
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And now, by bis confummate fkill, 

Cbeckmate was ail but furely gained. 
Alas ! the demon's paramour 

Spied out the danger, and explained ! 
With agile ftep fhe crept behind, 

That dame with look as pale as dawn ; — 
No human fkill her eyes could blind, — 

She fhowed the fiend a faving pawn. 
The combat took another shape, 

And placed the monk in fad defpair. 
For, deftly making his efcape, 

Brudemer could his foe enfnare ! 



The Ladye fair, the démon Lord, 

And ail the wide furrounding crowd 
Burft forth, and laughed with one accord, 

Wild hideous laughter, fierce and loud : 
A frightful merriment to hear, 

Derifive avalanche of found, 
It (hook the monk with throes of fear 

As ftill it circled round and round. 



By fuch a tumult ftupifîed, 

So unexpeâed and fo great. 
In fuch a mocking way defîed 

There loomed for him a difmal fate j- 
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D'un cadavre il avait la face ; 
Et certe il eut aimé bien mieux 
Dans fon couvent avec fes frères 
Dire Vêpres le malheureux ! 
Son bréviaire ou fes prières. 
Que là de fe trouver avec 
Brudemer et fon entourage, 
Jouant le noble jeu d'échec, 
Surtout fon âme étant le gage. 
Qu'il pouvait perdre aflurément ! 

Toutefois reprenant courage, 
Il invoqua mentalement 
De Saint Benoît le patronage. 
Et s'humiliant devant Dieu 
Dans une fervente prière'. 
Il fit tacitement le vœu 
D'élever là faint monaftère 
A la gloire de Saint Benoît, 
S'il recevait par lui la grâce 
De pouvoir, par un coup adroit. 
Sortir en vainqueur de TimpaiTe, 
Où le retenait Brudemer. 
Et tout à coup par un miracle 
Il vit, — plus vite que l'éclair, 
Qu'il pouvait fortir fans obftacle 
En faifant mouvoir un pion 
De la pofition critique. 
Où le tenait la preflîon 
De fa Majefté Satanique. 
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He wiflied be was beyond the fea, 

Within his convent walls again, 
Refolved, if once more fafe and free, 

To leave no more the haunts of men. 
Far better, at the vefper hour, 

With fhaven brethren at their prayers, 
Than trembling in a demon's power 

Until the inmoft foui he tears. 



In this extremity he cried, 

With invocation moft fincere, 
To Saint Benoît, confefled his pride, 

And. promifed pénitence auftere ; 
Acknowledged want of ftrength and fkill, 

And fupplicated Heaven to grant 
Remiffion of the threatened ill, 

And guard its faithful combatant: 
He vowedy fhould Clairmarais be gained 

By miracle of Saint Benoît, 
No more to hâve its halls profaned, — 

The démon crew would foon withdraw ; 
A monaftery fhould arife 

To fwell the glory of the Saint — 
And, ftraight beforc his raptured eyes, 

A chance appeared, without reftraint 
To move a pièce and win the game ! 

He feized it with convulfive hafte — 
And paled and fank each ardent flame, — 

CheiTmen and table were difplaced. 
o 
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Il va faire le mouvement 
Qui doit lui donner la viâoire, 
Quand foudain, au même moment, 
Tout difparut dans l'oratoire ; 
Un long, un bien long hurlement 
Sortit de ce rire effroyable 

De cet affreux ricanement 

Pour jamais avait fui le Diable. 

Et le Moine ne vit plus rien, 
Et foudain la vive lumière 
S'éteignit ; et jufqu'au matin 
Le Moine fe mit en prière. 

Il vint enfin ; il vint le jour : 
Oh ! de fa clarté fraîche et pure. 
Comme il attendait le retour 
Le Moine après la nuit obfcure ! 
Non loin de la table il vit l'or 
Contenu dans chaque caflette ; 
Près du fauteuil il vit encor 
De la Dame le blanc fquelette. 
Il était garni d'oripeaux ; 
C'était de la nuit la toilette 
Dont reftaient feuls quelques lambeaux. 

De ce lieu maudit le bon Moine 
Selon fon vœu, fit un couvent. 
Où l'on vit longtemps la Sardoine 
Que Brudemer portait fouvent. 
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One burft of laughter came amain 

(In fell gufts echoing from each wall), 

And then the démon and his train 
For ever fled that ancient hall ! 



No more till morn the monk could know j 

He gave himfelf to thankful prayer. 
At laft the dawn came creeping flow, 

It ne'er had feemed fo dear and fair : 
The cafkets on the floor were fpread ; 

Some whitened bones his eyes enchain, 
A (keleton of one long dead — 

The unbleffed Ladye Châtelaine ! 
Some tinfel gliftened on the arm, 

Some rags were fcattered hère and there ; 
For ever pafled away the charm, 

The fiendifli rout and démon fnare ! 



The good old monk obferved his vow, 

And long a monaftery fmiled 
To welcome ftrangers, where of old 

The fliamelefs forcerefs beguiled. 
Through later centuries lefs repofe 

To ail fuch ancient manors came ; 
Another ruthlefs démon rofe, 

Dread Révolution was his name. 



196 LEÙENDES. 

Mais un beau jour un autre Diable 
Appelé ** Révolution," 
Trouvant le couvent agréable 
S'en fit à lui la cei&on ; 
Ce lieu devint un champ d'avoine. 
Qui produifît fouvent ... du vent ; 
Maintenant c'eft le patrimoine 
M'a-t-on dit, d'un fort bon vivant. 

Telle cft la véridique hiftoire 
Que dans un bouquin fort épais. 
J'ai lu fur l'ancien oratoire 
Du vieux manoir de Clairmarais. 
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He claimed the château foon by force; 

Some mouldering ftones alone remain, 
O'erfpread with ivy thick and coarfe, 

Âmidft an ample field of grain. 

And this is the veracious taie, 
In ancient volume told, they (ây, 

Of him who did the fiend aflàil, 
And ruined Château Clairmarais ! 
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DAS SCHACHSPIEL DES TEUFELS. 

SAGE AUS DER PROVINZ ARTOIS. 

(Nach d£M Franzosischen des Ritters de 
Châtelain von Friedrich Marc.) 

JCHON den Tag lang, feit der Zeit der frû- 

hen Mette, 
Jagte durch die Wâlder, die fein Schlofs 

umgriinten, 

Herr von Clairmarais, der al te, reiche Ritter ; 
Aber feine Dame kiirzte flch die Scunden, 
Stickend in dem kerkerdiiflern Betgemache 
Einen Schleier goldgewirkten theuern Stoffes. 
Diefcr war beftimmt ein Kâftchen zu verzieren, 
Das Gebeine von dem heiligen Bertinus, 
Einen hochverehrten Schatz der Herrin wahrte. 
Ihre Frauen halfen an dem frommen Werke, 
Aber leife ; denn es wagte laute Reden 
Vor der ftrengen Dame niemals die Vafallin. 
Eine Stunde war bereits dahingefchwunden, 
Scit von Sanél Omer zum Schlofs heruberhalltc 
Sanftes Abendlâuten. Da ertônte plôtzlich 
Von dem Burgthor her der Schall von einem Home, 
Laut und furchtbar wie ein Schrei der Rache 
Der Vergeltung heifcht. Des SchlofTes Herrin bcbtc. 
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Schnell jedoch gefafrc, befahl fie ihrem Pagen : 
" Geh* und frage hôflich, wie die Sitte fordcrt, 
Wer da unten liefs den lauten Ruf erfchallen." 
Bald zuriick mit diefer Antwort kam der Page : 
" Stolzen Anblicks hait ein hoher Herr am Graben ; 
Âuf dem fchwarzen Hclme trâgt er fchwarze Fcdcrn ; 
Âaf dem Wgppenrocke feltne reichc Zicrat. 
Wcil in unfcrxn Wald er fich verirrt, erbittet 
Hôflich diefes SchlofTes Gaflfreundfchaft der Ritter, 
Der fich nennt Herr Brudcmer." 

Hâtte, wo der Ritter ricf, zu lauter Bitte 

Seine Stimme fond ein Wandersmann erhoben, 

Der das Mitlcid, nicht den Neid erregen konnte, . 

Hâtt* er an dem Graben cher elend fterben. 

Aïs erweichen môgen diefèr fchônen Dame 

Eifig Hcrz. Doch jetzo fprach fie zu dem Pagen : 

" Dafs die Briicke gleich hinabgelaflen werde, 

Bring' Befehl ; man foll fofort den hohen Fremden 

Fiihren her zu mir."— Mit eignen Hânden fchleunig 

Gofs fie Labetrank in einen goidnen Bêcher. 

Bald hereingeleitet wurde von dem Pagen 

Jener Ritter. Dafs er hohen Ranges, zeigten 

Seine Mienen und zumeift fein edier Anftand. 

VoUer Hôflichkeit bemiiht, der harfchen Stimme 

Rauhe Weife ftreng zu zâhmen, fprach er alfo : 

" Zwifchen Wald und Sumpf und Abgrund fortgetragen, 

Abgetrcnnt vom Trofle meiner treucn Diener, 

Flucht* ich auf das wilde Feuer meines Roflcs, 

Das in fremden Forftes Irre mich geriffcn. 

Doch den Unfall lâlTt begliickt mich fchon vergeflen 

Schônfter Dame holde Gegenwart. Ich fiihie, 

Dafs ein Gliick es war, ein Gliick, bei meiner Seele." 
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Furcht zuerft erwcckte diefes Mannes Stimmc ; 

Hart und herbe fchien fie Anfings ; doch die Anmu 

Seiner heitern, faft frivolen Reden, feiner 

Honigsuflèn Worte weckten Luft zur Minne. 

Schiau von ferne fpâhten fcharf die Frauen, 

Und ihr leifes, ëiliges Gefliifter riihmte 

Bald den vornehm reichen Anzug, bald den kiilinen, 

Helien Biick des ftattiich hohen fremden Ritters. 

Jene zaubervolle Harmonie ergriff fie. 

Die den Mann erfcheinen lâfst ans einem Gafiîe. 

Trotz der flreng gemefs'nen, vornehm feinen Reden 
Ihrer Herrin, merkten Çit die Macht des Zaubers 
An der Stoizen, die fich deflen kaum bewuflt war. 
Blofs des alten Herrn Erzâhlung feiner Thaten, 
Seines lângft vergangnen Frûhlings, war za hôren 
Sonft gewohnt die Frau, in ftrenger Hut verfchloflcn. 

Geift und frifche Mannlichkeit verfolgten fearig 
Schnell gewahrten Vortheil, und die Gluth der Redc 
Schlug nun kiihner uber jene (Irengen Schranken, 
Welche Ritterfitte fich erhôht zum Ruhme, 
Aber die zu oft dem âuflern Scheîn nur dienten. 
Ueberrafcht von folcher Kiihnheit, hingerificn 
Vom beraufchend siiflèn Gift der Schmeichel worte, 
Laufchte fonder Zorn die hoffkrtvolle Burgfraa, 
Wâhrend ihre Pulfe hoch und hôher fchlugen, 
Und ihr offnes Aug von feltnem GJanze ilrahlte. 

Wie in Demuth jetzt zu ihr fich niederbeugcnd, 
Doch entziehend fie den Blicken ihrer Frauen, 
Denen er gefchmeidig wandte zu den Riicken, 
Fafll* er ihre weiflc Hand und flehte leife ; 
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" Schcnkt Ewied'rung mir und lafs't dcn Durft mich 

Und fein Knie zugleich beriihrte das der Burgfrau, 
Die wie Ëfpcnlaub am ganzen Leibe bebte. 

O^ wk anders zeigt fich edle, keufche Minne, 

Wenn ^t Bliithcnduft der Schnfucht haucht befeligt, 

Und fich opferfreudîg weiht erhab'nen Zielen : 

Als die Hôllengluth die Mark und Bein durchzittert, 

Angpfâcht vom fchnôden Bafilifkenblicke, 

Von dem Mund^ der nattergleich dem Ohre zifchelt. 

Zittemd, wie von einem Ficberfturm durchfrôfteli, 
Liefs die Dame jenen Schleier niederfailen. 
** Wiirde mir gewàhrt folch eine holde Gabe," 
Rief da Brudemer^ ** wie wâre fie mir theuer ! 
Ausgeriiflet mit dem Zauber dicfèr Scharpe, — 
Wolltet ihr zu euerm Ritter mich crwâhlen, — 
Stiirmt' ich ein auf taufend enggefcharte Lanzen, 
Dais ich fiegreich euch an allen Orten priefe 
Als der fchônften Damen allerfchônfte Bliithe." 

Schnell und krampfhaft, wie beraubt de^ eignen Willens, 
Hob fie auf den Schleier, gab ihn hin und fagce : 
** Nehmt das Tuch ! " An feine Lippen f iihrt es jener, 
Schleudert aber gleich es fort erfchreckt und zornvoll, 
Wie vcrJetzt vom Brande gliihend heiffer Kohien. 
(Nach der Vefper hatte mit geweihtem Wafîèr 
Dieièn Schleier frommen Prieflers Hand befeuchtet.) 

Seinen Schmerz verbifs der Ritter und fich nâher 
Beogcnd zu dem Ohr der hocherftaunten Dame, 
Fliiftcrt'er : « Vernehmt, es war ein Greis im Walde, 
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Der den Weg zur Burg mir wies ; er nahrt im Hcrzer 
Euch den tiefften Groll ; er wartct vor dem Burgthor 
Auf den Herrn von Clairmarais, will ein Geheimnifs,— 
Euch betrifft es, holde Herrin, — ihm enthuUen." 
Kalter Angftfchweifs trat da auf der Dame Stirne» 
Als fie ftarr und todtcnbleich den Worten lauTchte. 

Unbefangcn fuhr der Ritter fort : " Der Altc 
WoUte fcibft hierher, und als ich nach dem Grande 
Seiner Wand'rung fragtc, fprach er : ' Ein Geheimniis 
Soll der Herr von Clairmarais von mir erfahren. 
Zum Erftaunen aller Welt wird jenes, hoff *ich, 
Wie ein Ungewitter ftiirzcn auf die Burgfrau, 
Die fich un ter einem Baldachine bruftet, 
Schôn die Herrin fpielt, doch mich hinaus zum Burghc 
StoiTen und mir drohen liefs mit einem Kerker, 
Wo Gefangne heimlich graufenhaft verfchwinden. 
An der Undankbaren will ich Rache nehmen. 
An dem ganz unmenfchlich bôfen Weibe. Finden 
SoUt ihr bald, ob Wahres ich geredet, hôren, 
Was noch lange wird erzahlt in Ammenmâhrchcn.* 

" Als ich Glauben weigerte dem Wort des Alten, 
Liefs er folgende Gefchichte mich vernehmen. 
A m me fei gewefen vormals feine Hausfrau 
Bei der Gràfin von Erin. Als deren Kindlein 
Bald verblichen, habe heimlich fie ihr eignes, 
Um den Dienfl fich zu erhalten, an des todten 
Stelle hingelegt. Der Taufch fei leicht gelungen. 
Als der Gràfin Tochter hab' in Pracht und Fiillc 
Man im Schlofs euch aufgezpgen, bis zum Gatten 
Ihr den alten Herrn von Clairmarais empfangen. — 
Doch das allerfchlimmfte bleibt, dafs jener Baucr 
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Bei fich tragc Beweife, die ich felbfl gefehen. 
Die den ftrengften Zweifel vôllig niederrchlagcn. 
Wcnn nun Herr von Clairmarais den Schleier liiftet, 
pcr bis jetzt verhiillte gliicklich das Geheimnifs, 
Wîrd er zûrnend nicht die Frau gemeinen Blutes, 
Nicht die Tochter hôriger, gemeiner Leutc 
Streng und ruckfîchtslos, ihr kcnnt ihn, gieich ver- 
ftoffen?" 

Starr, erfchiittert von der Macht der Schrcckensworie, 

Stand, ein traurig Bild, die Dame voll Verzweiflung. 

Aber Brudemer mit ruhig kaltem Fliiftem 

Fuhr zu rcden fort : ** O fchenket mir Vertrauen, 

LaUèt iiber euer Gliick mich wachcn. Unten 

Weilt der Greis. Komm't jetzt hinaus im Abenddunkel. 

Glaub't mir, trefflich ift der Stahl an diefem Dolche." 

" Aber ift nicht jener Mann mein eigner Vater ?** 
** Freilich, das ift wahr, ich hatt' es faft vergeflen. 
Auch gefchehen kann es, dafs der hohe Burgherr 
Bei der neuen Gattin euch aïs Ëhrendame 
Noch beftellt, wofern fie nicht zu eifersiichtig. 
Andern Falles kônnt' es euch begegnen, 
Dafs ihr eines Tages diirftet, glatt gefchoren, 
Suchen euch in Kloftermauern eine Heimath." 

Aufler fich bei diefem letzten Wort des Ritters, 
Gab den Frauen einen ftrengen Wink die Dame, 
Nicht zu fo]gen ihr, und piotzlich war im Dunkel 
Drauflèn Brudemer, Î\q felbft zugleich verfchwunden. 

Mude von der langen Jagd nach Haufè kehrte 

Herr von Clairmarais, Ihn liefs ein fcharfer Hunger 
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Trâumen von der Tafcl kôftlichen Gerîchtcn, 

Welche, wie cr hofftc, fèine treuc Hausfrau 

Ihm geriiflet. Seinem Jagermeiiler rîtt er 

Rafch voran ; doch plôtzlich hait fein Jagdrofs. 

Aus dem Sattel fpringter gleich, und fchaudernd vor fich 

Sîeht er da den Mann der Amme feiner Burgfrau 

Sich an einer tiefen Wunde jach verbluten. 

" Hiilfe kommt zu fpât," — fo fliiftert jetzt der Arme, 

Wàhrend fich zu ihm der Ritter nîederbeugte, — 

'* Aber noch erleichtern lafs't mich meine Seele, 

Eh* fie flieht." Der Ritter laufcht, er bebt vor Graufen ; 

Aber balde rôchelt jener und verfcheidet. 

Schweigend ritt zur Burg der Herr mit fbinen Jâgern, 
Stieg fogleich hinauf zum Betgemach der Dame, 
Fand fie hier mit Brudemer vcrtieft im Schachfpiel. 
Heiter griifTte fie und mit erzwungnem Lachen. — 
Voiler Hohn erfchallte Brudemers Gelâchter. 
Zeichen wies er graufen Anblicks jetzt dem Burgherrn, 
Der fein Ungliick iiberfchauend ziirnend ausrief : 
** UeberlafTen fei dir, Satan, hier das Schandweib 
Sammt dem Schlofs. GeniefTe nur, du holder Jiingling, 
Aile Reize diefer Frau, der treuen, keufchen, 
Diefèr Vatçrmôrderin. In diefcm Schloflë, 
Das befleckt durch ihre Gegenwart auf immer« 
Das befleckt noch mehr durch ihre Siindengrauel, 
Magfl du walten, dich nach Herzenslufl ergôtzen." 

Ihm erwiedert Brudemer : " Von dir empfiingen 
Will ich gern das fchône Schlofs ; doch feiner Zierde, 
Hier dem holden Wefen, das dir fonfl fo theuer, 
Giefs' ich aus den siifTen Segen meînes Reichthums." 
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fprechend ftreckt' er feine grofie Hand aus, 

e Klaue fchicn îi^ jetzt,) ob diefem Wcibe ; 

tetc fofort an fie die graufen Worte : 

;în Gebietcr bin ich jetzt, du muflt mir helfen, 

fchen zu verderben ; Ëva, meiner wiirdig 

iu, Schûlerin mir werth, mein rchônftes Kleinod." 



* * ♦ * ♦ 

« « * * 4> 

« 4> • • « 

♦ 4> 4> « 4> 

r als hundert Jahre waren fchon entlchwunden, 
im Kirchenrchiffê lag erhôht das Steinbild 
\ Herrn von Clairmarais. Er ftarb in Ehren, 
k im Ruf der Heiligkeit, obwohl er vormals 
ifehr gelcbt dcn Freuden feincr Tafcl. 
rfchien in Sanél Orner ein alter Klaufner ; 
dem Heimweg war er vom gclobten Lande. 
T fragte, wem der grofTe Thurm gehôre, 
fo fchôn zur Stadt vom Land heriiberfchaue. 
lernd und nachdem er fich bekreuzt, ertheilte 
ein Biirger von dem Thurme diefe Auskunft : 
is're Seelen fci'n dem hôchften Schutz befohlen ! 
der alte Thurm, von weitem Sumpf umgeben, 
voreînft ein Theil des groflcn Ritterfchloflcs, 
m friiheren Herrn von Clairmaraîs zu eigen. 
1 befkfs die Burg zu freier Luft ein Teufel. 
:n Nâchten gab er glânzend reiche Balle, 
nur Sinnenluft fich wiinfcht, war da zu finden. 
1 in jenem Thurme fpukt es fchrecklich. 
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Ihn zu eigen hat noch fort und fort der Teufel. 
Hochgelahrt iil diefer, hat als kiihner Seemano, 
firudemer von Namen^ einfl fich Ruhm erworben. 
Aber weil er eine Kônigin verfiihrte, 
Ward er, jach verdammt, ein Fiirft der Hôlle. Gaftfrei 
Wird von ihm empfangen, wer nur immer anklopft. 
Keinen Vorzug gibt er irgend einem Stande. 
Aber fpielen mufs ein Jeder, den er einlafst, 
Eine Schachparthie mit ihm um feine Seele, 
Wâhrend er das Schlofs mit allen feincn Schàtzen 
Auf das Spîel fetzt. Leicht begreift es iich, dafs Keiner, 
Mit dem Teufel ipielend, je gewinnen kônne." 

Schweigend liefs der Mônch den fiiirger auserzâhlen ; 
Eilte guten Muths fogleich nach jenem Thurme, 
Den er rtiftig fchreitend, noch vor Nacht erreîchte. 
In den Thurm mit kiihnem, hoffnungsvollem Sinne 
Trat er ungehindert ein. Die ftillen Râume 
Standen leer. Erft fchritt er durch die Spcifchalle, 
Dann in einen grofTen, weiten Saal, und endlich 
Kam er in das Betgemach. Hier aber fah er 
Einen Baldachin, darunter einen Spieltifch, 
Auf demfelben auch ein Dambrett; rechts Figuren 
Fiir ein Schachfpiel, — ailes prachtvoll, feltner Arbcit. 

Wâhrend dies der Monch betrachtet, (ènkt ihr Dunkci 
Nacht hernieder. Plôtzlich aber fteht das Zimmer 
Blendend hell erleuchter, wie von hundert Fackeln, 
Und zugleich erfcheint ein glânzend Hofgefolge: 
Diener, Pagen, edle Herrn von jedem Alter ; 
Damen in Gewandern von Brokat und Sammet» 
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Ausgeziert mit Zeichen ihrer Wappen, nahten, 
Keinen Fufscritt hôrte man ; wie Lufcgebilde 
Reihcen ûch umher im Lichce die Figuren,' 
Herm wie Damen, ohne Zwang, mit feinen Sitren. 

Ailes fchwieg. Herein mit langfam ernden Schritten 
Trat ein alter Herr. Er trug aufrchlichtem Rocke 
Ëinen Wappenfchild der frei von allem Schmuckwerky 
Innen nur zwei grofTe fchwarze Gabeln zeigte. 
" Brudemer^^ hicfs feines Wappenfchilds Devifè. 
Frei und edel war des Hôllenfurften Haltung. 
Voiler Anmuth hing ein Wcib an feinem Arme. 
Reizend war fie, aber Phofphor fchien im Antlitz. 
Ihnen folgten acht gefchmiicktey junge Pagen. 
Jedem hing ein Horn an breitem Band zur Seite. 
Vier mit gold gefiillte KofFerchen zu zweien 
Trugen miihfam diefe nach, gebeugten Hauptes. 
Nieder lâ(st fich Brudemer auf einen Armftuhl, 
Bei dem Spieltifch und bedeutet mit dem Finger 
Jenen Mônch, ihm gegeniiber lîch zu fetzcn. 
Keine Sylbe fpricht er. Schwcigend ftellt die Dame, 
Die von Phofphor glânzt, fiir beide Kâmpen eilig 
Aile Schachfiguren an die rechten Plâtze. 
Beide machen und verhindern Siegesplâne. 
Nâher riickt der Kampf verhangnifîVoUem Ausgang, 
Als der Mônch nach wohierwogner kiihner Rechnung 
Einen Schlag fuhrt, der,fo fcheint es, ihm den sieggibt. 
Haftig fchnellen Schrittes kommt die Dame, 
Die von Phofphor glanzt, zu Brudemer und deutet 
Mit dem Finger hin auf einen Bauer. Plôtzlich 
Wendet fich das Spiel. Die felbft gelegte Schlinge 
Stiirzt, fo fcheint es, ohne Rettung jetzt den Klaufncr 
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Ins Verderben. Brudemer und feine Dame 
Brechen aus in fdrchterliches Hohngelâchtcr 
Sammt dem Kreis der Diener^ Pagen, Herrn und Fraaen. 



Ganz betaubt vom Larm, in Angft um feine Seele 
Bebt nun leichenblafs der Mônch. Mit lautem Klopfên 
Schlagt das Herz ihm ; kalterSchweifs bedeckt die Stirne. 
Reuig wunfchc er weit fich weg zu feinen Bnidern, 
Die im Abendgottesdienfl: jetzt find in Frieden ; 
Doch er fammelt fich und fleht zerknirfchten Herzens, 
Zu dem heiligen Benediâ, der iêin Befchûtzer ; 
Und in Demuth ruft er an den Herrn der Welten 
Und gelobt, wofern er môchte jetzt erleuchtet» 
Klugcn Zuges fich von diefer Noth befreien, 
Einzurichten hier Sanft Benedift zu Ehren 
Ein geweihtes Kloiler, — diefes Haus des Teufêls 
Umzuwandein in ein Haus der Chriftenkirche. 
Ha, nun zuckt es wie ein Blitz durch feine Seele, 
Frei erblickt er fich ;-— er riickt nur einen Bauer 
Zwifchen durch. Aufs Haupt gefchiagen ift der Teufel. 
Un ter furchterlichem Wehgeheule fchwindet 
Jetzt der Hôllenchor vom Betgemach, und lange 
Hôrt der Mônch noch diefes Heulen, bis es endlich 
Wie in tiefem Abgrund fcheint dahinzuflerben. 



Schwarz umnachtet und in ernfler Grabesflilie 
Lag der Monch auf (èinen Knieen im Gebete, 
Bis der Tag das langerfehnte Licht begliickend 
In das Betgemach dem Angflerfiillten fandte. 
Bei dem Tifche fah der Klaufner jenc Truhcn 
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Voll von Gold und bci dem Armftuhl das Gerippc 
Jener Dame. Flitter hingen noch daran und Lappen. 

Lange fland in Bliithe hier das fromme Klofler^ 
Das der Mônch gelobt und das cr reich verforgte. 
Doch in fpateren Zeiten trieb ein and'rer Teufel 
Fort die Mônche, nahm das ganze Gut der Stiftung. 
An des neuen Teufels Hut und bunter Schàrpe 
Stand " Révolution^* die Tchreckende Devife. 
Angetiillt mit Heu von diefem wildcn Teufel 
Ward das KIoder. Heute aber haufl im Thurme 
Und geniefst wie Herr von Clairmarais vor Zeiten, 
Jagd und Tafelfreuden und. fo manches André, 
Frohen Muths, ein Mann, den keine Teufel plagen. 





LA DERNLÈRE FÉE. 

LÉGENDE BRETONNE. 

A MES Amis Miss Kearsley et James 
AuGusTus St. John. 

Prologue. 

5 N poète Allemand d'un mérite fort rare, 
Et qui ai humour n'eft pas avare, 
Anaftaiius Griin, délicieux conteur, 
Apte à trouver le langage du cœur, 
Témoin fon Cabotin jufq'u'au trépas — comique. 
Sur la fcène mourant de façon fi tragique. 

Nous a dit dans de charmants vers 
Qui dureront .... autant que l'univers : 
'* La Poëfie eft immortelle." 

Le poète Allemand a dit la vérité, 

C eft un fait non douteux, un fait non contefté. 

La poëfie, en outre, eft le miroir fidèle 

Des fentiments les plus exquis, 
Et fait naître pour nous les fleurs du paradis. 
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Du poète, non plus, ne périra la gloire, 
Infcrit fera fon nom au temple de mémoire ; 

Le nom du guerrier périra 
Mais le nom du poëte immortel defcendra 
A nos derniers neveux, et ce, de fiècle en fiècle, 

Alors qu'on ne fe fouviendra 
Ni du Portier des Cieux, ni de toi. Sainte Thècle ! 

Ni de tous ces faints monftrueux 
Par les Papes créés pour attirer vers eux 
L'or et l'argent des peuples imbéciles. 
Et devenir les ufteniiles 

De leurs befoins nombreux. 
Par le trafic qu'ils font des vilaines reliques. 
Des oflements, des nippes chimériques 
De tout ce tas de faints comme Labre pouilleux. 

La Poëfie eft une Fée 
Toujours jeune, et toujours gentiment attifée ; 

Noble dans fa fimplicité, 
Elle a le front hautain, mais plein de majefté ; 

C'eft, en un mot, une Fée argentine 
Dont la parole eft douce, et quelquefois divine ; 
Mais ce n'eft pas en vérité. 
Ce n'eft pas la dernière Fée ; 
Non, la dernière Fée autrement eft coiffée ; 

Et quant à fes appas. 
Le vulgaire en fait fi, ne les difcerne pas. 

Et pourtant, c'eft une bonne âme. 
Et qu*en preux Chevalier, moi, je prends pour 
ma Dame ! 
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A vous dont le talent fi frais, fi gracieux. 
Nous a doté de tant de créatures 
Si pures. 
En miniatures, 
Henriette Kearfley, je veux 
Tout fimplement, ce foir, narrer l'hiftoire 
De cette Fée au cœur fi bon, fi généreux. 
A vous auffi, Saint John, poète aimé des Dieux, 
Je dis : Veuillez prêter l'oreille à ce grimoire. 
Et ne m'en voulez trop s'il vous femble ennuyeux. 

13 Oftobre, 1865. 




LA DERNIERE FEE. 

^E lis beaucoup dans un trimeftre. 

Les comptes-rendus des journaux, 
Et les nombreux romans, les ouvrages 
nouveaux. 
Ce qui fait qu'en lifant et par monts, et par vaux, 
Je viens de lire un des plus beaux morceaux 
De ce charmant auteur — dit Emile Souveftrc. 
Je fuis tout fier de raconter 
En vers, ce que vais vous conter. 
Qui d'Emile Souveftre, en profe, eft le trophée. 
Voici la chofe, oyez, c'eft la Dernière Fée. 
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Simon était un vaillant gars, 
Orphelin de naiflance et de père et de mère, 
Et par fuite élevé dans très grande mifère, 
De ce monde il n'avait connu que les brouillards. 
Il avait, tout petit, pour fon apprentiflage 

Longtemps fervi comme paftour 
Chez un maître bourru, le grondant chaque jour, 
Mais d'année en année il avait pris de l'âge. 
Il avait fes vingt ans ; bref était parti pour 

Etre le garçon de labour 
De Pierre le Hardi fermier du voifmage. 



On était arrivé d'automne à la faifon. 

Mais le jour était chaud comme en temps de 

moiflbn ; 
Se traînaient lentement, au féjour des orages, 

De lourds et d'impofants nuages ; 
La cigale dormait, l'oifeau ne chantait plus 

Ses tant doux orémus. 
Et les arbres des bois ces gentils porte-feuilles. 
Se tenaient cois, fous leurs dernières feuilles. 



Simon, quoiqu'en fon vert printemps, 
Malgré lui reflfentant l'influence du temps, 
Ralentiflfait le pas, fans y penfer, fans doute. 
Quand voilà que foudain au détour de la route. 
Il fe trouva par hazard, nez à nez 
. Au vis-à-vis de la vieille Fafie 
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Comme un mulet chargée, en portant plus 

qu'aflez. 
Si, qu'en fueur, fa joue en était cramoifie. 

Il connaiflait depuis longtemps, Simon, 
Celle qu'il rencontrait ainfi dans la bruyère. 
Elle avait au pays aiTez mauvais renom. 

On la traitait, mais tout bas, de Sorcière ; 

On Taccufait de hanter le démon. 
Et d'aller au fabbat y puifer la lumière 

De l'avenir. 
Et la fcience occulte inconnue au vulgaire. 
L'art de jeter des forts et de faire mourir. 

Soit refpeâ, foit frayeur, en voyant la Fafie 
Simon fut plein de courtoifie. 
Et fans montrer la moindre anxiété, 
S'enquit avec bonté 
Des nouvelles de fa (knté. 

En foufflant, s'arrêta Fafie à Tinftant même ; 

" Ah 1" dit-elle, " par mon baptême ! 

Mon gars ! que tu viens à propos ! 
Sous le poids de ma charge, ils font brifés mes os, 
Tu vas me foulager, car je fuis toute en nage ; 

Puis, je te fais adroit. 
Et je connais de plus ton cœur et ton courage !" 

" C'eft dit ! très volontiers je porte le bagage, 
Mais allons-nous au même endroit ?" 
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"Chez Picrjc le Hardi, tu vas/* dit la Sorcière, 
** Et tu fais bien, vois-tu, tu ne faurais mieux 
faire; 

Les Hardi font de braves gens. 
Ils ont de quoi ; — de plus leur fille Annette, 

Accorte, vive et gentillette, 
Eft non promife encor \ — tâche auprès des parents 
De t'agrafer ; auffi de plaire à la fillette. 

Et de la noce un beau matin 
Je te vois glorieux arpenter le chemin/' 

Simon était trop fimple et trop modefte. 
Pour ofer careiTer aufli brillant deflin, 
La dot et la fille et le refte $ 
Mais, malgré lui, fon cœur faifait joyeux tin tin 
En écoutant les propos de Faiie, 
« Car," penfait-il : " fi c'efl fa fantaifie, 
Elle pourrait, bien fur, me faire réuffir. 
Ayant pouvoir fur l'avenir ! " 

Un tel penfer pour lui c'était penfer de joie. 

A grand' peine pourtant tous deux fe frayaient 

voie. 
Vu le poids des fardeaux lentement, lentement. 
Puis Fafie était vieille et marchait lourdement ; 
Si que bientôt Simon de chez fon ancien maître 

Un peu trop tard parti, laiiTa paraître 
La crainte qu'il avait de n'arriver au but 

Où tendait fon voyage. 
Qu'au milieu de la nuit. C'était trifte préfage 
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Que chavirer au port ainfl dès le débyt. 
Devinant fon impatience, 

Fafîe, à travers champs, en faifant diligence. 
Le conduiiit par mille et un détours. 

Des Hardi lui parlant toujours. 
Et lui parlant auilî d' Annette ; 

Après avoir longé mainte et mainte voyette^ 
Voilà que Simon s'apperçut. 
Qu'en temps utile il atteindrait au but. 
Ayant tourné plus d'un village 
Qui raccourciflfait le voyage. 

Mais dans ce monde, il n'eft qu'heur et 
malheur ! 

Tout à coup un immenfe orage 
Envahit l'horizon, épandant la terreur 

De tous côtés, tandis que le tonnerre 
De fes coups redoublés faifait trembler la terre, 

L'infernal tapageur ! 
OfFufquant le regard, étourdiflfant l'ouïe. 
Et que par flots tombait, tombait, tombait la pluie. 

De la route Simon voulut fe dégager 
Pour aller s'abriter fous un bouquet de chênes. 
Mais la vieille Fafie en flairant le danger, 
A l'en difluader eut bien toutes fos peines. 
«< Ah ! " dit Simon, " mère Fafie, 
Je fuis mouillé, trempé comme un canard, 
Et m'eft avis, ce n'eft pas fantaifie. 
Qu'il nous faudrait trouver un abri fans retard." 
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** Eh bien ! defcendons la ravine," 
Dit la mère Fafie, " elle mène à l'ufine 
Où travaillent les plâtriers 
Non loin d'ici, près de ces peupliers." 

Mais l'eau fuivait la même route 
Au galop, au galop faifant couler fes flots, 
Auffi bientôt par deflus leurs fabots 
Elle grimpa. C'était une déroute, 
Un vrai fauve qui peut. Ajoutez que l'éclair 
Succédait à l'éclair \ que grondait le tonnerre 
A tous les coins du ciel ; que pefant était l'air. 
Qu'on ne refpirait pas, que molle était la terre. 
Et que Simon fous le poids du fardeau 
Enfonçait dans la boue et pataugeait dans l'eau. 
** Si nous avions été fous le bouquet de chênes. 
Nous n'aurions eu toutes ces 
peines !" 
Penfait Simon. Dans le même moment. 
Avec un bruit ftrident du haut du firmament, 

Sur les chênes tombait la foudre 
Et les chênes brifés, s'éparpillaient en poudre. 

**Sous le coup, nous euflions péri," 
A dît fafie, ** un arbre eft un mauvais abri 
En temps d'orage j 
Du courage, et hâtons le pas. 
Du plâtre fous nos pieds, j'apperçois le fillage. 
Nous trouverons repos là bas !" 

Elle difait vrai la Sorcière. 
Dans peu les voyageurs atteignaient la carrière, 
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Et tous les braves Chaufourniers, 
En leur honneur augmentant leurs brafiers, 
Ils fe féchaient, c'était merveille. 
Et de la cheville à l'oreille. 
Cependant l'ouragan fans trêve féviffait, 

L'eau tombait, et le vent hurlait. 
Mais au port était leur chaloupe. 
Ils avaient chaud grâce au feu des bra- 
fiers, 

Us caufaient avec les carriers. 
Et quand bientôt on apporta la foupe, 
Carriers et Chaufourniers en gens hofpitaliers, 
A nos deux attardés donnant une cuillère. 

Leur offrirent leur ordinaire. 
Simon évidemment avait bon appétit. 
Il puifa de bon cœur au fond de la terrine. 
Dit la vieille à Simon : ** Qu'en penfes-tu, petit? 
N'avons- nous pas mieux fait de gagner la ravine 

Que des chênes que tu guignais 
D'aller nous abriter fous les rameaux épais ?" 
** Ah ! " répliqua Simon, " ah ! vous favez tout, 

mère. 
Et fuivre vos avis, pour nous,c'eft bonne affaire !" 

Après la foupe, après ce bienvenu déduit. 
Déjà très noire était la nuit. 

Mais dans de grands lointains fe remifait l'orage, 
' La pluie avait ceffé j feulement du feuillage 

Tombait encor des gouttes d'eau. 

Et garrulait encor fourdement le ruiffeau. 
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" Il faut reprendre notre route," 
Dit Fafie, " et coûte que coûte, 
Il nous faut arriver au marais des Fouceaux 
Que de l'orage ont dû gonfler les flots. 
A vous tous, mes amis, merci, merci," dit-elle, 
** De nous avoir laiflTé partager votre écuelle." 

Les voilà donc partis tous deux. 
Par la bruine obfcurciflTant les cieux, 
A grand' peine éclairés par deux ou trois étoiles 
Qui des brumes laiflfaient appercevoir les voiles. 

En dépit des brouillards épais 
Il fellait cependant traverfer le marais. 

Simon favait, dès fon jeune âge. 
Comment pafler le marécage. 
Il s'agiflait d'aller tout droit 

Trouver l'endroit 
Où la vieille chauflfée était enfevelie 
Sous un amas de joncs, car c'eut été folie 

Enorme, tatigué ! 
D'entreprendre autre part de le pafler le gué. 
A l'autre bout une maifon bâtie. 
Seule, fervait d'indicateur. 
C'était l'unique garantie. 
Pour le guider la nuit, offerte au voyageur. 

De la maifon foudain Simon vit la lumière, 
Et fur elle fe dirigea ; 
Il fe croyait à l'autre bout déjà, 
Mais dès les premiers pas il fentit la molliere^ 
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Il enfonçait, il enfonçait toujours. 
Il releva la tête, — et revit la lumière 
A droite cette fois j — il en fuivit le cours, 
£t crut avoir enfin retrouvé la chauflfée. 
Mais en vain voulut-il tenter la traverfée. 

Il fe trouva dans l'eau jufqu'aux genoux ; 

Il regarda la rive .... et vertuchoux ! 
La lumière ! il la vit à gauche. 

Il lui parut quelle était en débauche. 
Qu'elle allait fans motif courir le guilledou, 
Paraiflant un inftant, et puis ne favait où 

Difparaiflant, pour lui faire la nique. 
Et de lui fe moquer, dans ce moment critique. 

Fafie en le voyant ainfi malencontreux. 

Prenant appui fur fon bâton noueux : 
" Contre toi, pauvre gars, la nature confpire," 

Dit-elle, en éclatant de rire, 
" N'as-tu-pas, cette fois, reconnu le Follet 

Qui cherche à te prendre au traquet ?" 

" Le Follet !" dit Simon, « du Follet Dieu nous 

garde ! 
Je croyais ça, le feu de la maifon du garde ; 

S'il n'en n'eft rien, par le vrai Dieu ! 
Qu'allons-nous devenir tous les deux en ce lieu?" 

" Nous allons regarder du bon Dieu la lumière : 
Tiens ! vois Simon, vois l'Etoile Polaire 
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Â fa place elle eft tous les jours 

De garde, 
Ce fera notre fauve-garde, 
Viens avec moi, fuis-moi toujours !" 

Et la vieille bientôt remontant fur la droite. 

Trouva la voie étroite 
Qui foudain, et fans plus d'effort. 
Les conduifit à l'autre bord. 
Du gars à la grande furprife. 
Il fe difait : " Si je ne fais méprife, 
C'eft une Fée, elle fait tout, 
Dans fon jeu, c'eft toujours atout !" 

Tous deux fe remirent en route 
Des friches tout le long, à peine y voyant goutte, 
Tant était fombre et noir, le noir manteau des 
cieux, 

Jufques au feuil du moulin vieux. 
" Les chemins creux font noyés à cette 

heure," 
Lui dit Fafie, ** et tu n'arriverais 
Que bien paiTé minuit à la demeure 
De Pierre le Hardi, que tu réveillerais ; 

Or, c'eft un fait, même le plus brave homme 
Fort peu charmé d'avoir fon premier fomme 
Endommagé, quand il a fermé l'œil, 
Â fon prochain ne fait pas bon accueil. 
Refte au moulin, du jour à la piquée 
Lorfque Toifeau donne aux fiens la becquée. 
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Chez Pierre le Hardi, moi je te conduirai 

Par un chemin plus court, je te dis vrai.*' 

" Lapropofition me femble raifonnable," 
A dit Simon, ** mais à favoir 
Si le meunier jugera convenable 
De me donner un lit ce foir ; 
Il ne me connaît pas." La Fafie en filence 
Paflant \2ifare d'eau, s'en fut avec aifance 
Droit à la porte du moulin, 
Sonner tin tin, tin tin, tin tin. 
Un garçon vint tirer la barre. 
Et de la porte au feuil 
ReconnaiiTant Fafie, il lui fit bon accueil. 

Et puis il fit grand tintamarre 
Pour appeler fon maître, et le maître arrivant 

Comme le vent, 
Salua la Fafie, et ce, comme une Dame 

De la ville, vraiment. 
Et puis incontinent il appela fa femme 
La priant d'apporter le cidre et le froment. 

Notre vieille reçut fans en paraître émue 
Tous ces foins, — pour Simon defcendant de la nue. 
" Nous venons," dit-elle, ^* tous deux 

Coucher au moulin vieux ! " 
— ** De fait, après fi forte ondée," 
Dit le meunier, " c'eft une heureufe idée." 
Puis elle s'informa de ce qu'on avait fait 
Depuis fa dernière vifite, 



LEGENDES. 223 

Donnant force confeils, — confeils qu'on écoutait, 
Et qu'on théfaurifait comme de l'eau bénite ! 

Elle indiqua ce qu'il fallait 
Pour remettre fur pied la pauvre chevaline, 
Ce qu'il fallait auffi pour réparer l'ufine, 

Et promit d'envoyer fous peu 
De beaux canards d'efpèce fingulière, 

Ayant robe couleur de feu, 

Qui nicheraient fur la rivière. 



Après fouper le meunier conduifit 
Simon au lit, 
Et jufques au matin le gars dormit en. fomme. 
D'un bon et d'un excellent foa>mè. 



Avant de partir, le meunier 
Lui verfa, comme on dit, le coup de l'étrier 
Qui fit paiTer de la meunière 
La foupe à l'herbe potagère. 
La vieille, ayant laifie fon bagage au moulin, 
Graiement avec le gars fe remit en chemin. 

Aflez long-temps ils pataugèrent. 
Et puis à la fin ils gagnèrent 
De Pierre le Hardi les terres Me labour. 

Comme ils parcouraient Talentour 
D'un pré dont la clôture, étant en fagotage, 
La veille avait été détruite par l'orage, 
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Ils virent tout à coup fe vautrant dans les eaux 

Limoneufes d'un marécage. 
De vaches un eifaim, ayant, c'était peu fage, 
Pour ce vilain recoin quitté leurs pâtureaux. 

Soudain s'arrêta la Fafie : 
*' Vire les bêtes, vite en avant, mon garçon, 
Ou ces bêtes dans peu crèvent d'hydropifie. 
Puis à l'étable, écoute, et fuis bien ma leçon. 

Reconduis-les en diligence. 
Du petit pré l'herbage eft de grande naiflfance. 
Pour en avoir mangé fi peu qu'un tantinet. 
Ces animaux feront incommodés de fait !'' 



De la fange des eaux en traverfant les Saches 
Simon en eut bientôt fait déguerpir les vaches, 
Puis à la ferme, glorieux. 
Il conduiilt le troupeau tout honteux. 



La fille du logis, cette charmante Annette, 
Tout juftement qui traverfait la cour. 
Fut furprife, la mignonette. 
De voir ces animaux conduits fans le paftour. 
" Remerciez ce gars," dit foudain la Fafie, 
Les bovines là bas fuivant leur fantaifie 

Allaient fe vautrer dans les eaux. 
Ce jeune gars a fait fortir les animaux 
Qui dans le petit pré fe mettaient en goguette, 
Et menaçaient périr fous la coudrette." 
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— " C*eft-il bien poflible, Jéfus ! " 

Exclame la gentille Ânnette, 
** Bon jeune homme, merci ! Des fervices rendus, 

Que le bon Dieu vous récompenfe ! 
Car un malheur fut advenu, par chance. 

J'en étais refponfable, moi ! 

Mais aujourd'hui j'ai tant d'émoi. 
Que je ne fais que faire en mon impatience !" 

** Y a-t-il donc ici 

Chez les Hardi 
Quelque malade ?'* interrompit Fafie. 
— '* Mon doux fauveur !'* dit Annette faifie 
D'un tremblement fubit, "ne favez-vous donc pas 
Qu*Henriot, que mon frère eft fi près du trépas, 
Que nous défefpérons de le revoir encore 
De demain à l'aurore ?" 

Difant ces mots Annette avait des pleurs aux 

yeux; 
En la voyant ainfi Simon fut malheureux. 
Mais comme à la ville prochaine 
La fillette devait aller porter le lait. 
Le père étant abfent, et les gens à la plaine 
Tous occupés à tracer le guéret, 

La bonne Annette, 
D'une façon difcrète, 
Emmena bien vite Simoi\ 
Près de l'enfant, lui faifant un fermon 
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Afin que par des foins il pût venir en aide. 
Mais bientôt vint Fafie apportant un remède 
Qui, difait-elle, était d'un efFet merveilleux. 
Et, ce fut vrai, dans peu l'enfant fe porta mieux. 

Au retour du marché la très gentille Annette, 
Devint encor plus joliettc, 
Lorfqu'elle vit frère Henriot 
Rire et jouer gaîment, le cher petiot ! 

Quand le fermier le foir s'en revint de la ville 
Sa fille lui conta, ce n'était difficile, 
Les hauts faits de Simon, et dà, comme il avait 
Fait ceci, fait cela, quel bon gars ça faifait ! 
" Nous verrons," dit Hardi, " quel il eft ton 
jeune homme, 

A l'œuvre on connaît l'ouvrier. 
Du travail il ne faut à nul donner la pomme 
Sans favoir fi le cœur eft fait de pur acier." 

Mais Simon répondit de refte 
A tout ce qu'on pouvait certe efpérer de lui ; 

Ils n'engendrait jamais l'ennui. 
Etait bon travailleur, et qui plus eft modefte. 
Les confeils qu'il donnait, confeils toujours fuivis, 
Etaient marqués au coin de la fageflfe. 

Il fe multipliait fans ceiTe 
Pour affurer partout le bonheur du logis. 
Il eft vrai, qu'entre nous, il devait à Fafie 
(Pour lui la bonne vieille avait pris fantaifie,) 
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Les bons confeils qu'il donnait aux Hardi, 
Mais .... ils en profitaient pardi I 

Simon était le favori d'Annette, 
A tous les jeunes gens elle le préférait, 
Simon l'aimait beaucoup, mais l'aimait en 
cachette, 
£t fon amour, à tous il le taifait. 
C'eft qu'il favait que lui, fon bien était en friche. 
Et qu'Annette, hélas ! était riche. 
Or, la vieille Fafie un jour 
Lui dit : ** J'ai deviné, mon garçon, ton amour. 
Voyons, d'Annette il faut aller trouver la mère. 
Lui dire que tu dois partir. 
Que plus que tout, fon Annette t'est chère. 
Mais qu'étant pauvre, il te faut déguerpir. 
Que c'eft ton devoir d'honnête homme. 
De l'état de ton cœur ainfi de l'avertir j 
Ainfi tu dois agir, c'eft ton devoir en fomme !" 

Simon n'aimait pas trop ce bénigne expédient, 
Mais la vieille infifta : " Garçon à bon efcient. 
Réellement, tu ne faurais mieux faire 
Que de t' aller confefler à la mère j 
Qui ne rifque rien, n'obtient rien, 
Et puis jamais du mal n'arrive à qui fait bien ! " 

Suivant le confeil de Fafie, 
Simon avec grand' courtoifie. 
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S'en fut trouver maman Hardi tout doucement. 

Et lui tira Ton compliment. 
La maman au papa, c'était de la prudence, 
Dit qu'elle en ferait confidence ; 
Et la fillette qui guettait 
Vint de Simon appuyer le placet. 
En réfumé fe fit le mariage, 

Et ce fut grand' fête au village. 

Simon, Thonnête et bien heureux Simon, 
De fon amour favourant Tambroifie, 
Â fa noce de fuite invita la Fafie, 
Malgré les quolibets fur fon mauvais renom. 
Et quand fe difpofait, à s'en aller la vieiUe, 
Il lui fit don d'une corbeille 
Qui contenait beaux fruits, et belles fleurs, 
Et de plus, de drap fin d'une cape bien chaude. 
Et des fichus nouveaux de toutes les grandeurs ; 
N'importe, penfait-il, qu'au village on clabaude ! 
*' Je fais que vous n'avez befoin de tout ceci," 
Lui dit-il, " à votre ordre obéit la nature, 
Maintefois je l'ai vu, de mes deux yeux, ici. 
Mais j'ai de vos hpntés fouvenir, vous afliire !" 

" C*eft à-dire, garçon," dit Fafie, en riant, 
** Que tu me crois auffi Sorcière." 
— " Oh !" dit Simon, ** je fais à bon efcient 
Que fur la terre 
Vous avez le pouvoir à peu près de tout foire 5 
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Mais je n'ignore pas que ce don merveilleux 
Vous ne vous en fervez qu'à faire des heureux." 

" Peut-être as-tu raifon," dit la vieille Fafie, 
" C'eft grâce à ce pouvoir que tu me reconnais, 
Et dont tu vis, dis-tu, fi fouvent les efFets, 
Qu'une certaine nuit quand avec frénéfie 

Grondait Torage, et que hurlait le vent, 

Détruifant tout et derrière et devant, 
Et mettant^ en un mot, la nature en déroute. 
Pauvre vieille j'ai fu, moi, retrouver la route ; 
C'eft avec ce pouvoir que tu me reconnais. 
Que cette même nuit auffi, je devinais. 

Et ce, fans de bien grandes peines. 
Que le tonnerre allait fur le bouquet de chênes 
Tomber incontinent. 
Et réduire tout à néant ; 
Et que, de vivre alors pour conferver la chance, 
Il fallait de la pluie affronter l'abondance ; 
C'eft avec ce pouvoir que tu me reconnais. 
Et dont tu vis, dis-tu, fi fouvent les effets. 

Qu'avec moi te prenant en croupe. 
Chez les bons Chaufourniers je trouvais une 

foupe 
Pour toi ; puis un bon lit aufli chez le meunier, 

Mon obligé 5 — je ne puis le nier ; 
Qui confervant pour moi quelque reconnaiffance. 

Etait charmé de nous rendre affiftance ; 
C'eft avec ce pouvoir que tu me* reconnais. 
Et dont tu vis, dis-tu, fi fouvent les effets. 
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Que j'ai pu t'engager, de l'eau bravant les Saches, 
Du pré nuiiîble à faire un jour fortir les vaches ; 

Que j'ai pu guérir un enfant 
Que la fièvre accablait fous Ton joug étouiFant ; 
Mais, Simon, tu fais fauife route, 
Lorfque, tu ne mets pas en doute. 
Que je tienne de Dieu 
Le pouvoir de favoir l'avenir .... même un 
peu! 

Oh ! je n'ai pas telle puiilance ! . . 
Je ne tiens de la Providence 
Que Amplement le pouvoir d'obferver ; 
Obfervery c^eft Trouver ! 
Et j'ai trouvé fouvent, je n'en fais pas trophée ; 
On me dit la Dernière Fée, 
C'eft là le cancan du pays. 
Oui la Dernière Fée, en efFet je la fuis ; 
Sans vanité je fuis un vrai puits de fcience. 
Mon nom le dit à tous . . Je fuis . . L'Expérience! 




LES NOCES DE LA LUNE, 

LÉGENDE D'OUTRE-MONDE. 





LES NOCES DE LA LUNE 
LÉGENDE D'OUTRE-MONDE. 

A l'Auteur des "Moines de Kilcré. " 



['AIME lorfque la nuit laifle tomber fon 
voile 
Sur rUnivers, et le couvre de deuil, 
Guigner de Toeil 
L'Etoile. 
Perché fur le donjon de mon humble caftel. 
J'aime, veilleur de nuit, épier la Comète, 
Analyfer fa queue, ou bien fa blanche aigrette. 
En un mot, en filence, interroger le Ciel, 
Et me grifer de la Nature 

Obfcure. 
C'eft que rien n'eft plus merveilleux 
Que ce vafte manteau des cieux. 
Qui, majeftueux, tutélaire, 



THE MARRIAGE OF THE MOON : 

A SUPERMUNDANE LEGEND. 

(FROM THE FrENCH OF Le CuBVALIER 

DE Châtelain.) 
By Denis Florence M'Carthy, M.R.I.A. 

LOVE, when night lets fall her veil, 
And clouds are draped as mourners 
are, 

To let my fight*s fwift pinnace fail 
From ftar to ftar. 
Perched on my lîttle Caftle*s keep, with eyes 
Of wonder, when the heavens are bare, 
I love to watch the comet's flaming hair, 

And filent fit, and fearch the anfwering (kies, 
And drink long draughts of knowledge cold and 
pure, 

Amid the dark obfcure. 
For nothing can awake furprife 
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S'arrondit fur la terre entière, 
Â l'homme difant la grandeur 

Du Créateur. 



Je me plonge fouvent au profond de l'abîme 
Défireux de jouir du filence fublime 

De ces aftres penfeurs — toujours 
Sans aucun bruit fuivant leurs cours. 
Âuffi jugez de ma furprife, 
Quand hier j'entendis une mufique exquife 
Tomber du firmament, en brifer la paroi. 
Et s'infiltrer furtive et glifler jufqu'à moi. 
Si daignez me prêter une oreille attentive, 
Je vais vous dire en peu de mots 
Le pourquoi de ces fons fi beaux, 
Car à l'inflant du Ciel j'arrive. 



Mais vous devez d'abord favoir 
Que tout doucettement fans m'en appercevoir 
Sitôt que vint me frapper la tonique 

De cette mufique excentrique, 

Subito je fus tranfporté 

De l'éther fur l'aile magique 

Au palais de l'Eternité. 
Il y avait alors, comme dit l'Ecriture, 
Des fignes fidéraux parmi le régiment. 
Une allégreffe immenfe et fans mefure ; 

Se gaudifTait le Firmament ; 
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Like this vaft mantle of the fldes, 
Whofe folds majeftical are drawn 
Âround the earth from night till dawn, 
Proclaiming in a thoufand ways 
The great Creator's praife. 

I often am plunged in a rêverie deep 

When I fit up to tafte, when the world is afleep, 

The fight of the ftars wheeling round, 
Eachpurfuingits courfewithoutmurmuror found: 

You may judge my furprife 
When I yefterday heard coming down from the fldes 
The moft mufical notes that^' er ra viihed man*s ear, 
And near me they came, and each moment more 
near; 
So if you will only but deign to attend, 
I will tell you the wherefore and why 
Ofthefeexquifite notes coming down from the flcy, 
For this moment from Heaven I defcend. 

But you ought, in the firft place, to know, 
That, gently and foftly as Summer waves flow, 

When broke on my ears 
This mufic eccentric of funs and of fpheres, 

I was fuddenly wafted away 
On the wings of the wind like a magical fay, 

Till I came to the région ferene 

Where Eternity's palace is feen. 
There was joy in heaven that night, 
As the Holy Scriptures write — 

A joy immenfe, a gladnefs without bound 

Reigned in the vault profound. 
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C'eft qu'on allait marier à Saturne, 
Surnommé le beau taciturne, 
La Lune au vifage d'argent. 
Au doux regard intelligent. 



Après la demande ftupide 
Qu'en pareil cas on fait aux jeunes amoureuj» 
Saturne aux doigts de la Lune timide 

PafTa fon anneau lumineux. 
L'Officiant leur fit une mercuriale 

D'un ftyle épais et filandreux, 
Leur difant qu'ils pouvaient déformais, fans fc: 

dale, 
Afpirer, en dépit des fots, des envieux. 

Au bonheur que l'on goûte à deux. 
Tandis que les époux vont dans la facriftie, 

Devant la prêtreffe Pythie 
Au régiftre figner, parapher leur bonheur. 

Moi, qui me fais votre conteur. 

En peu de mots, voilà la chofe. 
De la noce je vais vous raconter la glofe. 
On y voyait d'abord les Conftellations 

Et les Signes du Zodiaque, 
Douze en nombre, et portant en lumineux ray 

De fon emploi chacun la plaque. 

Comme un Prince un jour d'apparat 
Sur le côté du cœur inftalle fon ... . cracha 
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For filent Saturn was about to wed 

The filver-vifaged Moon — 
The filver Moon, upon whofe face was flied, 

That night the rofy baflifulncfs of Junc. 

The ftupid ** will you?" and more ftupid " yes," 
Young lovers find fo difficult to exprefs. 

Are faid and done. 
Then Saturn, as the more experienced one, 
Upon the finger of the Moon, poor thing ! 

PaiTes his luminous ring. 
The Célébrant a leâure then went through, 
In ftyle lefs brilliant than the words were wife, 
Telling them now no fcandal would arife, 
If they enjoyed, defpite of envious eyes, 
The rapture that is only fliared by two. 
Whilft to the facrifty behind the flirine 
Of Pythia, move the married twain to fign 
The regifter, and thus in black and white 
Their mutual rapture write : 
I fhall attempt the ftory-teller's art, 
And try to play my part 
By telling in few words the when and where, 
And ail about this marriage in the air. 

At firft were feen the Conftellations, 

And then the Zodiac figns drew near, 

Each blazing forth in ftarry corrufcations 
The fpecial emblem of its fphere — 

Juft as a Prince, on fome high feftal day, 

Upon his breaft his orders doth difplay — 
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A Texception de la Terre, 
En fon dédain beaucoup trop fière 
A la Lune pour faire honneur, 
Attendu que la Lune eft, ma foi, fa fuivante ; 
D'une humeur plus avenante 
Les Planètes, fans nulle aigreur. 
Ayant fait un doigt de toilette. 
Affiliaient toutes à la fête. 
Le Pôle AréUque avait été, 
Cela me fut dit, invité, 
Mais comme il eft d'un caraâère 
Tout rond, qu'il ne fréquente pas 
Ces gens, grands faifeurs d'embarras, 
Vivant au-defius de fa fphère. 
Il refta chez lui folitaire. 
Se tenant loin de ces ébats. 
Le Pôle Antarâique, au contraire. 
Vint fe mêler à ces galas. 



Pour plaire au bon Saint- Jean, le plus (âge des 
fages, 

On avait encore invité 

La belle Etoile des Trois Mages, 

Mais, pour dire la vérité. 
Du Ciel on la chercha vainement fous les tentes 

Parmi les Etoiles Errantes. 
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With the exception of the Earth, 

Too proud to join in any feftive mirth, 

Or even to be commonly polite 
Unto the Moon, his fervant Satellite. 
In a better frame of mind, 
More obliging and more kind, 
AU the Planets, fmall and great, 
AU affifted at the fête. 

Gaily drefTed and gaily dighted, 

The Arélic Pôle had been invited, 

At leaft it fo was told to me. 

But fuch a charaâer is he, 

So very diftant, cold, and ihy, 

That he nor came nor fent reply, 

Difdaining to enjoy the cheer 

Of thofe who go beyond their fphere. 

And thus he took, while they would roam, 

His foUtary ice at home ; 

Not fo his fouthern brother, he 

Mixed in the mazy revelry. 

To pleafe the good St. John, the wifeft of the wife, 

They had invited from the fkies 
The beauteous Star, more red and round than 
Mars 
Which the Three Magi faw. 
But if I may the veil withdraw 
And fpeak the fimple truth and plain, 
Throughout the heavens they fought for it in vain 
Among the wandering ftars. 
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Quand tout fut figné, paraphé. 

Que cet hymen fut agrafé 

D'une façon indifToluble, 

Et que l'Officiant eut ferré fa chafuble, 

La compagnie en mafie fe rendit. 

Car elle avait bon appétit, 
Dans la falle à manger où la table était mife, 
Surchargée, entre nous, de mainte friandife, 

Deffert d'un repas fomptueux, 
Dont l'ordonnance était digne des Dieux. 



Comme le temps était humide. 
Bonne enfant la Zone Torride 
Avait chauffé le bâtiment. 
Si qu'on y refpirait fort agréablement 
Les parfums d'une brife 
Exquife. 
Pour éclairer à jour le célefte plafond. 
Je ne veux point entrer dans des détails prolixes, 
On avait cloué tout en rond 
Ne fais combien d'Etoiles Fixes. 



Les Quatres Saifons tour à tour 

Se relayèrent pour 
Du banquet faire le fervice. 
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When ail was figned and fealed, 

And that was donc that could not be repealed, 

That is, the marriage knot was tied, 
And when the Prieft his ftole had put afide, 

The Company en majfe repaired 
Unto tht Jalle à manger^ well prepared 

To do full juftice to the déjeuner^ 
Which upon tables long, in rich difplay 

Of fumptuous magnificence was placed, 
Which even the Gods themfelves might ftoop and 
tafte. 

And, as the weather turned out wet, 
The hall in which this company had met 
Was kindly heated by the Torrid Zone, 
So that a gentle breeze was blown 

Of exquifite perfume 

About the room : — 
How they lit up the heavenly halls 
l'il not defcribe in words prolix, 

For words would fail, 
Enough that they contrived to nail 
Fixed ftars (then truly in a fix) 

About the walls. 

The Seafons Four alternate came. 
And fmiling, oftered, each to each, 

With courteous air, 
The early pea, the lufcious pear, 
The apple with his cheek of flame, 
The melting peach. 
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Qui fut fait crânement. Le Verfeau fit l'office 

D'Echanfon, c'était là fon lot. 
Si bien que chacun but à tire-larigot. 

Le repas fut charmant, plein de verve comique, 
L'efprit coulait à flots, et de propos joyeux 
Se croifaient à Tenvi les feux 
Nombreux. 
La Lune, que j'avais cru très mélancolique. 
Au dire de Chateaubriand, 
Avait figure épanouie, 
Un air tout à fait fémillant. 
Et l'humeur d'une réjouie. 
Ou, pour mieux m'exprimer, d'une Roger Bon- 
temps, 
Qui croit avoir pouvoir neutralifer le temps. 

Elle avait fu pour cette fête 
Avec un goût divin fe coiffer en comète. 
Elle avait poudré fes cheveux 

Très plantureux. 
Non pas pour rehauflTer fa figure fi douce. 
Mais pour qu'on ne la prît pour une Lune Roufie ; 

Enfin, ça c'eft la vérité, 
Quoique tout ce public fut brillant, argenté. 
Même étincelant de dorure, 
La Lune ne put, d'aventure. 
Etre éclipfée, et cela c'eft certain, 

Puifqu' était abfente la Terre, 
Qui feule eut pu, par fon vouloir d'airain. 
Lui confifquer fon luminaire. 
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Aquarius was their butler, he 

Poured out not water, but good wine, 
So that the feaft went merrily, 
And healths were drank with nine times nine. 

The whole repaft was charming, full of fun ! 

Wit flowed high tide, 
Flafh anfwered fia {h, and fpark to fpark replied, 

As o*er the vault the lires were feen to run. 
The Moon — ** the melancholy moon" — fo writes 
(Unlefs l'm wrong) 
Chateaubriand — 
Had a frefh figure full of ail delights, 
A bright brifk air, 
And fuch a merry eye 
As mîght defy 
The work of time its gladnefs to impair. 
She, with true tafte, in honour of this/?/^, 
Refolved to wear her trèfles en comète^ 
That is, to wear them long, 
But powder ftrong, 
Not that her locks required fuch aid fo foon, 
But that flie might not feem a red-haired moon. 

In fine, the truth to fay, 
Though ail was brilliant, filver-fliining, gay, 
It was impoflible the moon could be 
Eclipfed by any heavenly flie, 
Becaufe the earth was abfent on that night, 
The earth, whofe mighty power, 
At any time or hour, 
Alone could confifcate her light. 
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Quant à Saturne, il me parut 

Etre d'humeur atrabilaire, 

Etre trifte et fombre, — et fans but 

Couver une fourde colère. 

Peut-être déjà fongeait-il, 

Car Saturne a l'efprit fubtil. 

De fa femme à l'humeur changeante, 

Au défagréable Croiflant, 

Non caché — mais éblouiflTant, 

Qu'il lui faudrait — grande épouvante ! 

Supporter deux fois chaque mois. 

Et ça le rendait tout pantois. 

Toutefois ces airs infolites 
On les attribua, c'eft affez naturel, 
A ce que lui manquaient fes nombreux fatellites, 
Ne fais pour quel meiTage allant courir le ciel, 

Car auffitôt qu'on les vit reparaître 
Son vifage exprima tout à coup un bien-être 

Qui fit plaiflr à voir. 
Et qui de fon efprit fouleva l'éteignoir. 



Terminé le repas, advint la chanfonnette 

Amoureufe, naïve, et parfois guillerette. 

Puis, à leur tour, advinrent les duos. 

On pria les Gémeaux 
De chanter, et ces virtuofes 
Se plurent à chanter entre bien d'autres chofes, 
" As-tu vu la Lune, mon gars ?" 
On applaudit de toutes parts, 
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As to Saturn, he appeared to me 

Somewhat too atrabilious in his mood, 

Too Saturnine by half, who caufelefsly 

Over fome fancied wrong would darkly brood. 

Perhaps before his eyes might Ait, — 

For Saturn has a fubtle wit, — 

The iîckle humour of his wife, 

And how for ail his married life 

He muft permit her to prefent, 

Indiffèrent to ail fcofFs and fcorns, 

For every month a brace of horns. 

This made him dull and difcontent. 
At leaft folks faid fo, who along heaven's heights 

Him envied for his hoft of Satellites 
Bearing their various meflage far and near. 

For when he faw them re-appear, 
A fudden brightnefs filled the place 

'Twas rapture but to contemplate, 
And fo the darknefs paffed from off his face, 

And from his foui the weight. 

The feaft being over, came la chanfonnette^ 

An amorous, fimple, gay and lively thing, 
Then followed after, a feledfc duet 

Sung by the Gemini, of courfe. They fang 
Another fong not printed in the card, 
The lively lyric of an Irifli Bard — 

** The young May-Moon is beaming, love, 
The glow-worm's lamp is gleaming, love" — 
At which the halls of heaven in rapture rang. 
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Mais on trouva cette mufique 
De mauvais ton, un peu par trop cynique, 
Si bien que du concert on s'en fut au falon 
Nommé le falon d'Apollon. 



Si de Viâor Hugo je poiTédais la lyre 

J'aurais beau jeu pour vous décrire 
De ce falon l'ameublement 

Charmant, 
Je me contente de vous dire 
Que c'était le plus beau falon du Firmament. 
Pour plaire à l'afTemblée, Orphée 
Avec fes doigts de fée 
Sur un piano d'Erard pour le ciel exprès fait. 
Ceci n'eft point une réclame, 
Improvifa ne fais quel menuet 
Qui foudain fit vibrer les pédales de l'âme. 
Si qu'en entendant ce morceau 
Nouveau, 
S'avancèrent au pas de courfe 
Et la Grande et la Petite Ourfe, 
Qui, toutes deux, avec beaucoup de gravité. 
Simulèrent le pas d'été : 
On remarqua, c'était en effet drôle. 
Que l'Ourfe — la petite, avait devers répaule^ 
hz tête un peu penchée, — et ça mit en gaîté 
Les fpeftateurs les plus collet-monté. 

* Une faute d*impreffion — lifez " les Pôles." 
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And Saturn himfelf looked gay : 
But then he thought it beft to lead the way 

Unto the Mufic-Hall that lay apart, 
Sacred to great ApoUo and his art. 

If Vlûor Hugo's lyre were mine, 

How fweet to tell, in many a tuneful Une, 
Of ail the rich array on roof and wall 
Of this majeftic hall. 
It is enough, to fay 
That heaven could fliow none brighter or more gay : 

Orpheus, Apollo's Bard, 
To pleafe the crowd that round about him prefs, 

Upon a grand piano of Erard, 
Made for the heavens exprefs, 
With fairy fingers ftole 
Over the keys, and as they ftrayed 
A minuet played 
With quick improvîfation, 
Which fent a thrill of exquifite vibration 
Even to the very pedals of the foui. 
So that in liftening to this bit 
Of melody unwrit, 
The Greater and the Lefler Bear 
Advanced with a bewildered air, 

And then fet to 
Gravely to dance a folemn pas de deux» 
In faû, the whole affair was very droll, 
To fee, without being ftirred up by the Pole^ 
The two Beats dancing. This ftrange fight 
Made even the graveft gazer laugh outright. 
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Après la danfe et la mufique 
On en vint à la gymnaftique. 
Mons le Bélier fit le faut de mouton. 
Et les Poiflbns le faut de carpe 
Avec la grâce d'un chaton. 
Et fans pofer les mains, adroits comme un c 

carpe. 
De fes ongles aigus ramaflant les boulons 
L'Ecreviffe avec art, fans être embarraiTée, 
Danfa gaiement la fricaflTée 
A reculons. 
Ce fut le tour de la Balance, 
Sans balancier. 
Comme aufli fans jaâance. 
Par fon jarret d'acier 
Elle émerveilla l'affiftance. 
Tant elle fut régler fes pas 

Sans allonger les bras ; 
Mais on trouva par aventure 
Qu'elle agiflait par trop par poids, et par n 
fure, 
Et que bien que tout fût reôa 
Pour formuler fes équilibres 
Ses volontés n'étaient pas aiTez libres. 



Près du feu qu'entretint Vefta 
On plaça l'Etoile Polaire, 
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This being over, and the Bears not vext, 
Gymnaftics in their turn came next. 
The Ram grew lively, and outdid 

The nimbleft kid 
That ever on an Alpine height was met, 
Whofe famé in " Peaks and Paffes ' ' has been wri tten. 

The Fifhes gave a fomerfet, 
Heads over tails, as graceful as a kitten : 

Red as if boiled, blood-red in every feature, 
Upon his claws the Crab began to dance, 
But not advance, 
He being, as we know, a backward créature. 
Then came the Balance (not of an account, 
But of the Scales), 
The fcales that fall and mount, 
Softly as might, from out two neighbouring trees, 
On fummer eves, 
Two red rofe-leaves 
Now foar, now fmk along the languid breeze, 
Or drop together, trembling to the vales : 
But then, alas ! this pretty equipoife 

Had this defeâ, 
That even a fingle feather*s weîght deftroys 

The whole effeâ; 
Then if the other adds an equal weight, 

The play is o'er. 
No longer free, then fixed by fate 
They move no more. 

Near to the fire that Vefta fed 
They had placed the Polar Star, 
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Qui, pauvre frileufe, refta 
Dans ce recoin caniculaire. 
Le Soleil dès la fin du jour 
Suivi de très près par Mercure 
S'en était allé faire un tour 
Sur le fécond verfant de la nature, 
Où fes puiflants rayons font toujours bienvenus. 
A quelque temps de là Vénus, 
Qu'ennuyait le bruit de la fête. 
Se fentant befoin de repos. 
Se retira fans bruit dans fa retraite ; 
Mais Caftor et PoUux, les deux nobles jumeaux, 
Infatigables vu leur parenté célefte, 

De cette nuit pendant le refte 
Firent avec un zèle égal. 
Et grande urbanité, tous les honneurs du bal. 
Mais enfin du Matin l'Etoile aventureufe 
Vint annoncer le point du jour. 
Des invités et la foule nombreufe 
S'agita, fe trémouffa pour 
Regagner au plus vite 
Son gîte. 
Tout auffitôt 
On fit avancer le Chariot, 
Et les Signes du Zodiaque 
Fatigués, ayant tous la mine élégiaque. 
Furent conduits avec de grands honneurs. 
Comme il convient pour des feigneurs, 
Chacun d'eux à fon domicile, 
Formant les confins de la ville. 
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When he, half frozen, almoft dead, 
Could warm hîs fhins befide the bar. 
The Sun, that from the clofe of day, 
With Mercury in his train, 
Had wandered far and far away, 
Was'now returning back again. 
Ail nature to make gay : 
Sleep even duUed the fparkling eye 
Of Venus, weary of the fête. 
No longer could (hé watch and wait. 
But filent fank amid the (ky. 
Caftor and PoUux though, thofe noble twins, 
Whofe courfe unwearied ends, and fo begins, 
Kept up the life of ail. 
And by their gaiety and brightnefs 
And exquifite politenefs 
Still did the honours of this wondrous bail. 
But then the ftarry Meffenger of Morn 
Announced another day was born. 

Far in the Eaft 
Was feen " the little ftranger" round and red. 
And fo the numerous guefts of this great feaft 
Began to call 
For hat and fhawl, 
That fo the fooner they might get to bed. 
And firft there drove up to the door 

A coach and four, 
To which, with nodding head, 
The Zodiac Signs with folemn ftate were led. 
And fo the chariot fet them down, 
Each at his houfe, a little out of town. 
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Le parcours étant long, les Conftelladons, 
Faute d'avoir un véhicule. 
Durent refter en faôions 
Bien avant d'avoir pu regagner leur cellule. 
La Vierge accompagna jufqu'au lit nuptial 
La Lune, et l'inftalla dans fon nouveau local. 
Les Phafes, Tes femmes de chambre, 
Etaient là dans fon antichambre 
Pour lui bichonner les cheveux. 
Et pour lui faire un air avantageux. 
Sitôt que toute fa toilette 
Fut faite. 
Et que fut ôté fon foulier, 
La Lune décida — d'un bon cœur c'eft l'indice, 

Que déformais fes Phafes, par quartier, 
Pour moins les fatiguer, rempliraient leur fervice, 
Et fur ce, dit-elle : " Au revoir ! 
Bonfoir !" 



Les Phafes, en quittant la Lune, 
Répondirent chacune. 
Et chacune à fon tour : 

" O bonne Maîtreffe, bonjour !" 



De la Lune je laiffe à deffein la mégnie. 
Et je lui faufTe compagnie ^ 
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The Conftellations, as the way was long, 
And they no carriages had got, 
Were forced to trudge along 
In many a mazy knot, 
Ere each within his chambers high was ftowed : 
Even to the nuptial bed 
The Virgin led 
The Moon, and placed her in her new abode. 
Her Maids, the Phafes, in the ante-room 
Were ready each with fweet perfume 
To fmooth and drefs her hair 
With a bewitching air. 
And when the toilet was complète, 
And even her flippers taken from her feet, 
The Moon, it fliowed the goodnefs of her heart, 
And fo deferves our praifes, 
Decided that her maids, the Phafes, 
Should only by the quarter play the part 
Of her attendant, each fucceeding each : 
And then fhe faid to them, with fmiling fpeech 
'' My maidens : ' Au revoir ! 

Bonfoir! *' 

The Phafes, as they left the gentle Moon, 

With voices blending like a tune. 

And fpirits gay and light, 
Madeanfwerthus: "Oh! miftrefsfair,good-night!" 

I (hall not penetrate the fecret places 

Of the Moon's houfehold. Three in certain cafés 
Are forry company : — But I think I may 
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La Lune avec Saturne à la fin fait dodo. 

Ces époux font heureux . • • bravo ! 

J'ai fu depuis que ce brave Saturne 

Très vexé de n'avoir qu'une époufe diurne, 
A la Terre avait propofé 

Pour remplacer la Lune en fes différents rites, 
De lui donner deux Satellites, 

Mais, fine mouche, autant que Gafpard TAvifé, 
Que la Terre avait fait répondre 

Qu'à Pékin comme à Rome, à Paris comme à 
Londre, 

Une bonne fervante en valait au moins deux. 
Que par la Lune elle était éclairée 

Depuis qu'au monde un jour elle fit fon entrée 
Sous lorbe éblouiffant des cieux. 

Et qu'elle appartenait à ces cœurs généreux 

Qui penfent que l'on doit conferver, c'efl logique, 

Quand il fait fon devoir, fidèle domeftique ; 
Que la Lune était à fon gré. 
Qu'elle était prefque fa commère. 

Et qu'elle ferait certe une mauvaife affaire 
En la vendant à réméré ; 
" Cependant," ajouta la Terre, 
^* Chaque fois que mon atmofphère 
N'aura pas trop de pefanteur. 
Que fuffifamment les Etoiles 
Pour me veiller fouleveront leurs voiles. 
De tous les deux pour faire le bonheur. 

Je daignerai permettre à Madame la Lune 
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Juft take one only peep ! 
The Moon and Saturn are faft afleep ! 
The married twain are happy — hip ! hurrah ! 

Since then, I Ve heard that Saturn knit his brows 
To find he only got a daily fpoufe. 
And to the Earth made overtures, and tried 
To tempt him to forego the Moon' s pale rites 
By offering two of his own Satellites. 
But thus the Earth, the wife old fox, replied, 
That he had been obfervant 
Of human life from Pékin to Peru, 
And found that one gôod fervant 
Was worth at any time the name of two. 
Befides, the Moon had lit him on his way, 
Along Heaven's flafhing floor, 
Since the firft night that clofed creation's day. 
And that no generous bofom could ignore 
That blefling which the fkies fo feldom fend, 
The faithful fervice of a humble friend. 

Befides, 'twas right that he fhould mention 
The Moon and He were almoft blood relations, 
And that 'twould be the worft of dégradations, 

To fell her thus, as 'twere without rédemption. 
" However,*' thus the earth went on to fay, 
" Whene'er I wander through the milky way, 
When 'tis no matter that the moonlight fails. 
And the ftars watch me through their fil ver veils, 
Then I may grant the boon. 
And give permifEon unto Madame Moon 
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En tapinois de filer à la brune 

Très légitimement 
Près de l'époux trouver l'amant, 
Encor que ces foirs-là, certes, j'aurai la peine 
De faire bien plutôt allumer l'hydrogène." 

De la Terre, in petto y j'admirais la bonté, 
Et c'était pour moi volupté. 
Car j'aime, c'eft l'inftinâ de ma nature, 
Ce qu'on appelle la droiture, 
Lorfqu'un foudain coricoco ! ! ! 
Fit réfonner les parois de l'écho. 
Je m'éveillai. — ^J'étais fur la tourelle 
De mon caftel. L'aurore fraîche et belle 
Laiffait tomber fon regard matinal. 
De Paddington fur l'île et le canal. 
J'avais rêvé les Noces de la Lune, 
Et d'efprit fans dépenfe aucune 
J'avais broyé du merveilleux 
Dans l'autre monde, et par-delà les cieux. 
Je me trouvais fi bien au-deffiis de la terre 
Que j'avais oublié tout, jufqu'à la misère 
Qui des pauvres humains 
S'acoquine à tous les deftins, 
Et leur fait dédaigner le plaifir éphémère. 



L'Imagination eft, foit dit entre nous, 
N'eft-ce pas, chers le£teurs ? le Paradis des Fous! 
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Softly to fteal away and wander on 
Until {he finds in thee 
Legitimately 
A hufband and a lover ail in one. 
Though on thefe evenings, which TU call non-lunar, 
ril hâve to light my hydrogen the fooner." 

In pettOy I confefs I liked this way 
That the earth aâed. In my heart I hâte your 
Sour, felfifli dogs. An inftinft of my nature 

I.s it to love fair play. 
And fo I would hâve faid, but for a found 
That filled with echoes ail the walls around. 
I woke. I was alone upon the tower 
Of my own Caftle. 'Twas the matin hour, 
And frefhly fell its young beams virginal 
On Paddington's fair iflet and canal. 
The Marriage of the Moon, with fpirit eyes 
I had feen in Heaven, and in a dream of fleep 
Had gauged its myfteries fublime and deep, 
And trod the other world beyond the fkies. 
Above the earth, fo happy did I feel 
That I forgot 
Awhile man's wretched lot, 
AU his vain hopes in fuch a world as this — 
His biding forrows and ephemeral blifs ! 
» « « « * 

• « * « « 

Imagination, uncontroUed by rules, 
Is it not, friends, " The Paradife of Fools ?*' 
s 




UN BIENFAIT N'EST JAMAIS PERDU. 

LÉGENDE PIÉMONT AISE. 

Epifode de notre Voyage en Italie en 1827. 

A Monsieur Garcin de Tassy, de l'Institut 
DE France. 



AR tous qu'il foit bien entendu, 
Qu'un bienfait n'eft jamais perdu. 



Lorfque gaiement partout je menais mon jeune 
âge, 

Portant tout avec moi comme Bias le fage, 
Je partis par un beau matin 
Sans parapluie et la canne à la main, 
De Paris pour aller à Rome, 
A pied, étant très économe 
De mon argent, n'en n'ayant pas 

Beaucoup à dépenfer, car moi je voulais faire 

Par delà l'Italie, école buifibnnière. 

Afin de récolter par monceaux, par amas 
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Pour les vieux jours de la vieilleffe auftère 
Du fouvenir les frais lilas. 

La vie eft une heureufe chofe, 
Quand on eft jeune et qu'on voit tout en 
rofe, 
Lorfque fans nul fouci, n'ayant ni feu, ni lieu, 
Du pauvre étudiant on quitte la manfarde. 
Et qu'à courir le monde on fe hafarde. 
Sous le firmament bleu ! 
Par un beau temps on part, on fe met en voyage. 
Sans penfer à la pluie, encor moins à l'orage, 
C'eft fi beau ! . . . . s'en remettre à la grâce de 
Dieu! 

Et c'eft aufli fi beau que la nature, 
L'eau du torrent qui court, le ruiffeau qui mur- 
mure. 
Le mont qui va fe perdre où commence le ciel, 
Par delà l'horizon où fe tient l'Eternel ! 
Des cités que font-ils les lourds palais de marbre, 
Auprès du dôme épais qu'improvife un vieil 
arbre ? 

Que l'on refpire en liberté. 

Loin du camp par l'homme habité ! 

Et puis après le jour, alors que le filence 
Avec la nuit commence. 
Que de grandeur, que de fublime majefté 
Dans cet obfcur fans nom de la tranquillité ! . , . 
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Devers le créateur Tâine monte en extaie. 
Et de l'adorer ne fe laffc. 

Dans un de ces beaux jours, hélas ! fi loin de me 
Fatigué, mais pourtant bien plus heureux qu'un r< 

Je m'arrêtai pas très loin d'un village 
Au pied du Mont Cénis, et fous le frais ombra] 

D'un chêne plantureux, 
A mes penfers donnant le congé de la clafle. 

J'interrogeais, filencieux. 
Et l'horizon fans borne, et le ciel et l'efpace. 
Près de moi lorfque vint fe placer un bon vieuj 

Qui fans façon, d'une parole 

Amitieufe et bénévole, 
Dans la langue d'Horace, et d'un vers gracieu: 
Me falua, difant : " Vos deftins foient heureux ! 
Me fervant à mon tour de la langue d'Horace, 

Et du langage du Parnaife, 
Je lui rendis auflitôt fon falut. 
Et de fon bon accueil lui payai le tribut. 
La cauferie eft l'oifeau qui voltige 

De branche en branche, de tige en rigc 
De Tefprit de chacun ayant un avant-goût 

Nous parlâmes un peu de tout, 
De Paris la grand' ville, et puis du Capitole, 

De Saint Pierre et de fa coupole, 

Des merveilles du Vatican, 

Aufli du dôme de Milan. 
Du foleil cependant fe voilait l'auréole : 
" Il me faut vous quitter, voici venir le foir," 
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Dis-je à ce bon vieillard ; ^^ en quête d'un dortoir. 
Je dois me rendre à Suze." — " A Suze, je demeure 
Auffi 5" dit le bonhomme, '* et dans moins d'un 

quart d'heure 
Nous Y ferons tous deux, car j'y vais de ce pas." 
Alors permettez-moi de vous offrir le bras ^ 
Et tous les deux enfemble, 
Comme de vieux amis marchant gaiement à 
l'amble, 

Nous fûmes bientôt au faubourg. 
Du village ... ou plutôt du bourg. 

** Pourriez-vous m'indiquer l'auberge 
De Saint Jofeph et de la Vierge ?" 
Dis-je à mon interlocuteur, 
** On m'a dit que le voyageur 
Ne roulât-il fur les flots du paâole 
Pouvait y trouver un bon lit, 
Plus un fouper, et fans dépenfe folle." 

— " C'eft très vrai ce qu'on vous a dit ; 
Mais de Suze je fuis, moi, le maître d'école. 
Je fuis célibataire, et fi 
Vous voulez m'obliger, voici. 
Ce qu'entre nous je vous confeille . . . 
C'eft de venir chez moi ; nous y boirons bouteille 
D'un vin délicieux 

Plus que moi vieux. 
Vous trouverez chez moi TibuUe, 
TibuUe et fon ami Catulle, 
Ces charmants poètes Latins, 
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Eux qui Tablaient de fî bons vins. 

Puis après fouper, après boire, 
Nous nous raconterons à chacun une hiftoire ; 

Dans mon gîte eft un lit d'ami, 
Si voulez l'accepter, ce n'eft pas à demi 
Que je ferai content, ayez en l'aiTurance ! " 



Cette ofFre me fut faite avec tant d'engageance. 
Avec des mots du cœur, des mots fi bien fentis. 
Que du vieillard, ma foi, j'acceptai le logis. 
Le fouper fut d'une fimpleiTe extrême. 

Deux pigeons, des œufs, de la crème 
En formaient le menu, — c'était un menu fin ! • . 
Charmant fut ce fouper arrofé de bon vin. 

Nous reftâmes long-temps à table. 

Chacun de nous très confortable. 

Le vieillard avait beaucoup vu. 

Par fuite beaucoup retenu. 
Et fon efprit me fut tout à fait fympathique. 
Je lui contai : ** Le Nabab excentrique, 

" La légende d'Aylefbury,"* 
Qu'avec un goût exquis, qu'avec un art fini. 

Ce charmant auteur d'Amérique 
Bennet," dit Emerfon, jadis a publié. 
Dont le narré jamais ne peut être oublié." 



* Cette légende fait partie de nos ** Epis et Bluets/ 
parus en 1864. Voir pages 167 et fuivantes. 
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— *' Vous venez,'* me dit-il, ** de me dire une 

hiftoire 
Intéreflante • ... fi le permet ma mémoire, 
Car ma mémoire eft faible, ici j'en fais l'aveu, 
Je vais vous dire un conte bleu 

Une de ces leçons que j'inculque à l'enfance, 

Eft d'écouter la confcience ; 
Et de fuivre toujours l'impulfion du cœur, 
Car des mentors le cœur eft le meilleur. 
Faire le bien, forme le caraftère . . . 
Qui traite le prochain en frère 

Suit félon moi, 
Du bon Dieu la fuprême loi. 

Au temps jadis, le temps ne fait rien à l'affaire, 
Exiftait à Turin un bien riche notaire, 
N'ayant qu'un fils appelé Pepino. 
L'enfant qui n'était pas de premier numéro 
Pour le corps, ni l'efprit, tant s'en faut, au 
contraire. 
Avait quinze ans lorfque mourut fon père. 
Or dans tous les pays un notaire eft prudent j 
Auffi de crainte d'accident, 
Et pour que fon fils n'eut la chance 
De diifiper trop tôt une fortune immenfe, 

Le père, par fon teftament, 
Prefcrivit, et c'était d'un fage aflurément. 
Que les biens qu'il laifiait, fes rentes, fes domaines. 
Et fes troupeaux qu'il comptait par centaines. 
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Ne fuiTent remis à fon fils 
Un jour avant qu'il n'eut fes trente ans accomplis. 
Il était ftipulé cependant que dès l'âge 

De vingt-cinq ans, le dit fils aurait droit. 
C'était une bague à fon doigt. 
De recevoir trois cents ducats, pas davantage. 
Qu'il emploierait 
Selon fa guife 
Dans le commerce, ou bien en marchandife 
Sans contrôle, et comme il voudrait. 



A vingt-cinq ans, adonc, notre jeune homme 
Fit demande à fa mère, à compte fur la fomme, 

D'une centaine de ducats ; 
Sa mère étant auilî fa tutrice en ce cas. 
Cette demande étant et jufte et légitime, 
La mère ne refufa pas. 
Car elle avait le devoir pour maxime ; 
Mais elle accompagna cet argent accordé. 
D'un fer mon qui n'était certe pas demandé ; 

Il s'agiffait de prendre garde 
A ne pas dépenfer de façon trop gaillarde 
Le dit argent. 
L'argent, fouvent, du vice étant l'agent. 
Sur ce, le Pepino, fans tarder davantage. 
Les adieux faits, fus ! fe mit en voyage. 

Il marcha pendant quelques jours 
Sans rencontrer une aventure. 
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Des flnueux torrents il fuivait les détours 
Par des monts efcarpés fans trace de culture, 
Dans ces long défilés, n'ayant d'autres émois 
Que de voir fur les pics fe jouer les chamois. 
Un foir qu'il defcendait une abrupte colline 
Des deux côtés longeant un bois, 
Il apperçut au fond d'une ravine 
Un éhonté voleur à l'œil de chat-huant, 
Sur le corps d'un marchand, déjà mort, fe ruant, 
Et de coups de poignards déchirant fa poitrine. 
" Holà !" fit Pepino, ** ne voyez- vous donc pas 
Que le pauvre homme eft mort, hélas ! 
Au nom du ciel épargnez fon cadavre, 
C'eft fpeâacle hideux, qui navre. 
De vous voir de fon fang ainfi rougir vos bras." 
— " Paffez votre chemin, beau Sire," 
Dit le voleur, " il pourrait vous en cuire 

De perfifter 
A vous mêler ici de mes affaires. 
Vous ferez, croyez-moi, bien de vous abfenter 
De ces lieux, et fans commentaires." 
— ** Voyons !" dit Pepino, " fi vous laifFez ce 

corps 
Sans plus le tourmenter, je vous l'achète alors." 
— *' Que m'en donnerez- vous ?" fit le voleur. — "Cinquante 
Ducats," dit Pepino. — " Non, il m'en faut 

foixante," 
Infifta le voleur, " c'eft à prendre ou laifTer!" 

— ** Prenez donc cet argent, je n'y veux plus 
penfer," 
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Repartit Pepino ; — puis fans nulle épouvante, 

Cela dit, foulevant le mort, 
Sur fon dos il le mit, non fans un grand effort. 

Et devers l'églife prochaine 

Chemina lentement, fouvent à bout d'haleine. 

Il fit donner à ce chrétien 

La fépulture, 
Et, ma parole, c'était bien. 
C'était d'une bonne nature. 
De fes deniers il paya le curé 
Qui fur le corps dit un miferere ; 
Pour l'âme du défunt, auffi dans fes largefles, 
S'empreflant de payer des mefles. 

Dépoffédé de fon argent. 
Le Pepino penfa qu'il était très urgent 
Pour lui de retourner vitement à la ville. 
Et d'y gagner fon domicile. 
Sa mère apprenant fon retour 
S'en vint au devant de lui, pour 
Lui fouhaiter la bien-venue. 
De fon argent favoir la crue. 
En même temps, c'eft là la vérité. 
Le motif d'un retour auffi précipité. 

— " Racontez-moi, cher fils, et cela fans lacune," 
Dit la maman, " votre bonne fortune. 

Je fuis fûre que vos ducats 
Ont fait beaucoup de petits, n'eft-ce pas ?" 
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Pepino répondit : " De cet argent, j*efpère 
Avoir fait bon emploi, ma mère, 
Car hier j'ai gagné pour vous, pour votre fils. 
Quand ferons morts tous deux, entrée au paradis." 
Et puis il raconta fans arrière penfée 

La chofe ainfi qu'elle s'était paffée." 

La mère en entendant ces mots 
Tout d'un coup rengaina fa joie, 
** Mon fils eft bête comme une oie," 
Se dit-elle in petto^ " c'eft le plus fot des fots !" 

Â quelque temps de là, le fils dit à la mère : 
** Si cela ne vous gêne pas. 
Donnez-moi les deux cents ducats 

Que par fon teftament m'a laifle feu mon père." 

— ^^ Voilà l'argent que vous me demandez. 
Pauvre oifeau ! " dit la mère avec grande amer- 
tume, 
** Il ne lui reftera bientôt plus une plume ! 
Mais l'argent eft à lui . . . . prenez et dépenfez 
Vos ducats follement, ce n'eft pas mon affaire. 
Mais vous brifez, mon fils, le cœur de votre 
mère!" 

— ** Ma mère ne foyez pas fâchée avec moi," 
Repartit Pepino 5 ** je ferai tel emploi 

De ce reftant d'argent, je vous aflure. 
Que cette fois n'aurez pas fujet de cenfure." 
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Difant ces mots, d'un ton rempli d'égard 
Pepino falua fa mère, 
Lui dit adieu, tâchant d'appaifer fa colère. 
Et partit fans plus de retard. 

Sans rencontrer une aventure. 
Des flnueux torrents en fuivant les détours, 

Il marcha pendant quelques jours 
Par les monts efcarpés, fans trace de culture. 
Dans ces longs défilés, n'ayant d'autres émois 
Que de voir fur les pics fe jouer les chamois. 
Un foir qu'il defcendait cette même colline 

Des deux côtés longeant un bois. 

Au fond de la même ravine 
Où naguère il trouva ce voleur difcourtois, 

Il apperçut jeune fille divine. 
Auprès de deux foldats fe difputant entr'eux 
Auquel appartiendrait ce bijou précieux ; 
Car c'était en effet le bijou le plus rare, 

La fille du Roi de Navarre, 

Torquinia par ces foldats 

Emerveillés de fes appas, 
Prife, mais fans favoir (ils manquaient de fineffe). 
Que l'enlevée était une princeffe. 

— " Eh ! que faites-vous, mes amis," 
Leur cria Pepino, ** vous êtes mal appris 
De vouloir vous tuer rien que pour une belle. 

Le jeu n'en vaut pas la chandelle ! 

En vérité, je vous le dis, 
Ceffez, cefTez cette fotte querelle. 
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La fillette, vendez la moi ; 
Si dà, vous m'en faites l'oâroi, 
Dans ma bourfe eft de la pécune. 
Et fur le champ je fais votre fortune." 
— " Que nous donneres^vous ?" dirent les deux 
foldats. 
— ** Tout ce que j'ai fur moi, deux cents 

ducats." 
— ** Tope . . . donnez !.. A vous eft la 

fillette!" 
L'argent reçu, fans tambour ni trompette, 
S'en allèrent les deux foldats 
Mener joyeufc vie avec leurs beaux ducats. 

Enchanté de fa marchandife. 
Et la trouvant fort à fa guife. 
Notre héros, le cœur épris 
Avec Torquinia, cette beauté fans prix, 
Regagna vitement la maifon de fa mère. 
" Ma mère ! maintenant n'ayez plus de colère," 
Lui dit-il, en lui préfentant 
La jeune fille, 
" De mes deux cents ducats, de cet argent 

comptant 
J'ai payé ce joyau ; — ce beau joyau qui brille 
D'un fi charmant éclat. 
Que dites- vous, mère, de mon achat ?" 

" Je dis, qu'il faut n'avoir pas un fou de cervelle 
Pour dépenfer fi bêtement 
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Son argent," dit la mère . . . *' et que ma cura- 
telle 
Ne m'aura pas donné de l'agrément, 
Je dis plus, je dis que vous êtes la difgrâce. 

Mon fils ! de ma maifon ; 
De vous voir patauger je dis que je fuis lafle : 
£n un mot, comme en cent, vous n'êtes qu'un 
oifon !" 

Cette fortie un tant foit peu vulgaire 
Venant furtout de par la veuve d'un notaire, 
Pepino la lai (Ta paiTer patiemment. 

Ne voulant pas répliquer à fa mère. 
Et lui donner encor du mécontentement. 

Cependant le Roi de Navarre 
En prince généreux, qui n'était point avare, 

Promit partout des monceaux d'or 
A qui ramènerait fa fille, fon tréfor. 

Se calma fa douleur amère. 

Quand il fut que Torquinia, 

Son beau lis, fon acacia. 
Se trouvait chez la veuve du notaire. 
Il l'envoya foudain chercher avec cadeaux 
Fort beaux 
De Pepino deftinés à la mère. 

Avant de quitter la maifon, 
La princefle avertit, et certe elle eut raifon, 
Pepino, de venir à la cour de fon père, 

Quand on la mettrait à l'enchère, 
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Car elle favait bien, hélas ! que dans les cours 

Sous prétexte de dynaftie, 
Les mariages font faits fouvent à rebours 
Et du bon fens, et de la fympathie. 
" Préfentez-vous parmi tous les futurs époux, 

Qui veulent faire ma conquête," 
Dit-elle, ** et puis portez votre main à la tête, 

A ce lignai je faurai que c'eft vous, 
Et je vous choifirai pour mon Seigneur et Maître, 

Car je vous dois l'honneur et le bien-être ! " 

Aux mois fuccédèrent les mois. 
A la fille du Roi, Pepino maintefois 
Penfait, mais n'en difait, pourtant, rien à fa mère, 
Sa mère étant toujours et morofe et févère, 

A fon égard ; ne lui pardonnant pas, 
La chère dame était bizarre ! . . 
Malgré les dons reçus du bon Roi de Navarre, 
D'avoir fi follement gafpillé fes ducats. 

Pepino cependant apprit avec ivrefle 
Que bientôt on allait marier la princeiTe, 

Et pour la Navarre il partit. 
Mais dans un trifte état ; car, entre nous foit dit. 
Comme il n'avait encor fes trente ans .... de 
fortune 

Pour le moment, il n'en avait aucune ; 
Auffi, pauvre garçon, avait-il pour cheval 
Haridelle fans nom, — bien douce créature, 
Eflayant le galop, le modefte animal. 

Dont on pouvait fous la peau, d'aventure, 
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Nombrer les os, hélas ! 
Tant il était chétif, tant il était peu gras ! 



Il chevauchait tête baiflee 
En donnant audience à fa trifte penfée. 

Quand un noble et beau chevalier 
Monté fur un fringant courfier. 
Et fuivi de laquais en fplendide livrée, 
Sur la route fit fon entrée. 
— " Vous paraiflez preffé, jeune feigneur," 
Dit le nouveau venu, *' mais las ! votre monture 
Eft inapte à féconder votre ardeur. 
Car eft bien lente fon allure. 
Mon frère," ajouta-t-il, " ferait-il indifcret 
De vous demander, là, tout net, 
Ainfi que le ferait un de votre lignage. 
Quel peut être le but de votre prompt voyage?" 

« Il n'y a d'indifcrétion," 
Répondît Pepino, " ma feule ambition 
Eft de vite franchir l'efpace qui fépare 
Ces lieux de la Navarre, 
Mon grand défir, à moi. 
Etant d'être préfent, je n'en veux davantage. 
Au mariage 
De la fille du Roi. 
Et fans montrer la moindre défiance, 
Pepino fit au chevalier 
De fon amour la confidence. 

En fon entier. 
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** J'arriverai plutôt que vous, cher frère, 
Car je fuis monté beaucoup mieux," 
A dit le chevalier. — ** A ce, ne puis que faire," 
Repartit Pepino 5 — " mais que foyez heureux, 

C'eft là le premier de mes vœux ; 
Si vous réufliflez, Seigneur, fur ma parole. 
De mon deftin je me confole." 
*' Ces fentiments font d'un cœur généreux," 
Reprit le Chevalier, — '' fortis de votre bouche. 

Leur délicatefle me touche. 
Et je veux, à mon tour, que vous foyez heureux. 

Tenez, beau fire, je vous donne 
Mon courfier, mes habits, en un mot ma perfonne 

En échange de vos habits. 
Et de votre cheval qui vit in extremis^ 
A la condition, — comprenez bien la chofe 

Que vous impofe ; 
C'eft qu'à votre retour, vous me rendrez, mon 
cher. 

Ce que vous donne ici, c'eft clair, 
Et de plus la moitié de ce que la fortune 

Qui luit fur nous, parfois comme un éclair 
Pourra vous faire avoir, — et cela fans lacune 

Aucune." 

" Ainfi foit-il !" . . . dit Pepino, 
Puis il prit le galop .... prefto ! 

Il diftingua bientôt s'élevant comme un phare 
Le palais du Roi de Navarre. 

T 
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Le Roi fe tenait fur fa tour, 
Examinant tout Talentour, 
Quand il vit foudain apparaître 
Vêtu fuperbement, avec un train de maître 
Le Pepino. 
Il fe dit à part lui : " Bravo ! 
Ce feigneur, ne puis m'en défendre. 
Le prendrais volontiers pour gendre ; 
S'il plaifait à Torquinia, 
Ventre faint gris ! gaiment dirais, " Alléluia !" 

Defcendant de fa tour le Roi s'en vint de fuite 
Dans la falle du trône, où fe trouvaient nombreux 
Princes, Seigneurs, avec leur fuite. 
En un mot tous les amoureux 
Afpirant à la main de la belle princeiTe. 

Dit le Roi de Navarre à fa fille : ** Je veux 
Que de ton choix tu fois maîtreiTe, 
Fille, écoute, et comprends'-moi bien. 
Ton préféré fera le mien !" 

— " Merci, mon très honoré père !" 
Dit la princefle, — " Grand merci ! 
Non rien ne pouvait plus me plaire 
Que ce permis. Eh bien ! voici," 
Défignant Pepino, qui la main à la tête 
Se tenait coi, " celui dont je fuis la conquête. 
Mon père, fi cela vous plaît. 
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Sus ! je l'cpoufe ! . . "— " Ainfi fille !.. . qu'il 
en foit fait!" 
Et fîtôt dit, fe firent les fiançailles. 
Le jour fuivant les Epoufailles ! 

Le Roi plus tard ayant appris 
Ce que fon gendre avait fait pour fa fille, 

L'aima comme fon propre fils, 

Et n*eut— car c'était un bon drille, 

Jamais voulu s'en féparer. 
Mais Pepino, lui, — tenait à montrer 
A madame fa mère. 
Au vis-à-vis de lui, qui fut toujours févère. 

Ce qu'avec fes trois cents ducats. 
Il avait fu gagner de richefle et d'appas. 

Si que, du bon Roi, fon beau père. 

Avec fon époufe fi chère, 
Au bout d'un mois, il dut quitter la cour* 

Or comme il s'acheminait pour 

Regagner le toit de fa mère. 

Au même endroit, où pour lui plaire 

Il avait du preux chevalier 
Reçu naguère, et le fringant courfier. 
Et fes habits, et fa fuite princière, 

Il fut, au milieu du chemin 
A l'improvifte accofté — puis foudain 

Le Chevalier lui dit : ** Mon frère, 
Prenez votre cheval qui n'eft qu'un pauvre hère, 
Et rendez-moi le mien, 

Mes nippes, mes gens et mon bien ; 
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Et de plus la moitié de ce que vous reçûtes 
A la cour où vous fûtes !" 
— " C'eft très jufte/' a dit Pepino, 
Et du noble courfier defcendant fubito. 
Il le rendit, difant : ^^ J'en ai fait bon ulkge. 

Car je reçus en mariage 
Une bien belle dot — en voici la moitié. 
Elle eft à vous depuis que je fuis marié." 

Mais le Chevalier dit : " Cher feigneur, fur mon 

âme, 
Vous ne me donnez là, mon entière moitié ; 

Avec vous je fuis allié 
Pour la moitié du tout, c'eft là notre* programme, 
Vous me devez encor moitié de votre femme !" 



" Mais," reprit Pepino, "je ne fuis chicanier, 
Comment peut-on arriver au partage . . ." 
" Parbleu !" . . . reprit le Chevalier, 
En la coupant en deux !" . . ** Ce ferait grand 
dommage," 
Reprit le Pepino, — ** J*aîme hélas ! mieux encor 

En fpn entier vous céder mon tréfor. 
Etre toute la vie en proie à la mifère, 
A déplorer mon affreux fort. 
Qu'être la caufe involontaire 
Par égoïfme ... de fa mort!" 



« 



— " Bien dit ! mon frère ! . . . Alors reprenez 
votre femme. 
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Reprenez vos tréfors, reprenez mon courfier, 
Qu'en vos cœurs de l'amour ne tarifle la flamme, 
Et penfez quelquefois au pauvre chevalier. 
Sans vous, cher Pepino, ferais une âme en peine, 

Je fuis TEfprit de ce marchand 
Occis par ce voleur — qui, lui, prenait pour gaine 
De fon poignard, mon cœur .... le vil 
méchant ! 
Vous m'avez fait avoir la fépulture fainte, 
Vous avez fait le bien, pour le bien, et fans crainte, 
Vos méfies m'ont donné la clé du paradis. 

Pour votre récompenfe 
Je vous donne à mon tour l'amour et l'abondance. 
Soyez heureux tous deux, je vous bénis !" 

Le Chevalier foudain fe perdit comme une ombre. 
De la forêt dans le fublime fombre, 
Et nos deux amoureux 
Reprirent le chemin de leur lointain chez eux ! 

* * ♦ • « 

* » • • ♦ 

* • * ♦ ♦ 

Sur ce narré, nous nous couchâmes, 
Car il fe faifait déjà tard ; 

Le lendemain nous nous levâmes 
De grand matin, chacun de nous, frais et gaillard i 
Quand après déjeuner tous deux nous féparâmes. 
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Tous deux euffions rendu des points à feu Créfus^ 
Car la veille de Tun et de l'autre inconnus. 
Aujourd'hui, ce matin, dans une bonne étreinte, 
De nos cœurs à tous deux nous nous laiffions 

l'empreinte 

Nous avions un ami de plus I 




LES TROIS CADAVRES, 

LÉGENDE DE SAINT SULIAC. 



** Félix qui potult rerum cognofcere caufas.'** 

LUCRETIUS. 

*^ There are more thlngs in heayen and earth, 

Horatio, 
Than are dreamt of în your philofophy." 
Hamlet, 4éi I, Scène v. 



I 




MONSIEUR W. CHARLES KENT, 

AU CHARMANT AUTEUR d' **ALETHBIa" 
ET DE ** DREAMLAND." 

VOUS, qui de la Vérité* 
Nous avez feit goûter les charmes in- 
dicibles. 
En fâchant nous rendre feniibles 
Les Beautés de l'Antiquité ; 
A Vous, gai Chevaucheur dans le ** Pays des 

S0NGES,"t 

Qui, (ans avoir recours au clinquant des men- 

fonges. 
Nous avez fait trouver douce hofpitalité 
Chez des Bardes bien chers à la poftérité ; 
Aujourd'hui je dédie, — exhumés de leur bière, 



* Aletheîa. f Dreamland. Ces deux ouvrages ont 
été publiés en 1862, par Longman. 
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Mes " Trois Cadavres," un Myftère 
Au moyen âge réputé 

La Vérité ; 
C'eft un récit dont la morale auftère. 
Tout empreinte de charité. 
Mérite d'être offerte en exemple à la terre. 

Ce, — je le iigne de ma main : 

Le Chevalier de Châtelain. 
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REVENANT d'un prochain vill^c. 
Cinq ou fix jeunes gens, au jojreùx 

verbiage, 
Pafsèrent au fort de la nuit. 

Quand, de fa voix auftère. 
L'horloge jetait à la terre 
Par douze fois ce fon funèbre : ** Il eft minuit 1' 
Du bourg Saint Suliac, alors très folitaire. 
Au beau milieu du cimetière. 
Ils avaient fait à peine quelques pas 
Dans cette trifte enceinte où couche le Trépas, 

Quand ils virent fous la poutrelle 
Du porche de TEglife, en forme de chapelle. 
Trois femmes priant à genoux. 
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" Belles Daines ! venez, venez fouper chez nous, 
L'occafion eft opportune. 
Comme il ne fait pas clair de lune 
Nous ne verrons votre rougeur," 

Dirent-ils; "allons! fus! acceptez de bon cœur!*' 
Mais fans répondre à leur requête. 

Sans faire un mouvement, fans retourner la tête. 
Comme atteintes de furdité. 

Ces femmes à genoux, dans l'immobilité. 
Le regard baifle vers la terre, 
Reftèrent chacune en prière ! 

Ce filence de mort 
Mirent les jeunes gens d'abord 
Dans poiition mal aifée. 
Où de chacim f'égarait la penfée. 
Le plus religieux de tous. 
Se fignant, dit : ^' Amis, ces femmes à genoux 
Sont fans doute des femmes mortes. 
Du Paradis, là haut, voulant forcer les portes, 
Retirons-nous, retirons-nous !" 

** Non pas ! non pas ! • ."a dit un autre, 
" Jamais femme ne me fit fuir. 
Et femme difant patenôtre 
Ne pourra fe vanter d'avoir eu tel plaifir ! " 

Difant cela, nôtre jeune homme 
Devers le groupe s'en fut, comme 
Dévers un tas de foin fouvént 
S'en va, fans nul émoi, le vent. 
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" Ne va les ennuyer, crois-nous en, Michel Ange, 
Ne va pas chercher des guignons," 
Lui dirent tous fes compagnons, 
^^ Et laifTe en paix ce groupe étrange ! 
Ce font peut-être . . . quoi ! 
Femmes de bon aloi. 
Non pas ce qu'un vain peuple penfe ! 
Garde-toi, de juger, ami, fur l'apparence ! 
Si tu vas malgré nous leur faire déplaifir. 
Tu pourrais bien t'en repentir ! " 

Mais, malgré cette remontrance, 
Auffi malgré du lieu la fouvenance. 
Imprimant par fon feul afpeâ 
L'émotion et le refpeft. 
Voilà que Michel Ange, avec grande impudence, 
Devers les trois femmes, morbleu ! 
Sans la moindre crainte de Dieu, 
D'un pas hardi s'avance. 
Et par des mots ofeurs vient troubler leur iilence; 
Mais le groupe ne diiànt mot. 
Il fe mit à prendre auffitôt. 
De fes amis narguant les épigrammes, 

La coifFe d'une des trois femmes ; 

Et puis s'en vint montrer à fes gais compagnons 

Ce qu'il nommait le plus beau des chignons ! 

^* Mais," des flx jeunes gens, rétorqua le plus iage : 
'^ Si voulant bien pardonner tel outrage. 
Elle venait, fans le moindre courroux. 
Reclamer fa coiffe de vous ? " 
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'^ Moi ! je la lui rendrais, mais je voudrais pour 
gage 

D'un doux pardon un baifer de pafTage ! 

Car j'ai cru voir, cela dit entre nous, 
Que cette Temme était le bijou des bijoux !" 

— ** Que cette femme foit, ou magnifique, ou laide. 

Que Dieu me foit en aide ! " 
Dit un des compagnons, '^ Moi, point je ne vou- 
drais 
Avoir aihii coniirqué fes attraits ! " 

Les jeunes gens fe réparèrent. 
D'un côté différent et chacun ils allèrent. 
Car froide était la nuit et fombre le brouillard ! 

De fes amis défeftant la phalange. 
Vivement s'en fut Michel Ange, 
Il mit la coiffe en un placard, 
Et comme il était déjà tard, 
Sans plus y penfer, le jeune homme 

S'en fut au lit, et dormit d'un bon fomme. 

Le lendemain matin, un éclat de foleil 

Vermeil 
Vint l'arracher aux doux menfonges 
Des fonges ; 
Et fus ! il voulut voir 
De fa conquête le trophée. 
Cette coiffe de fée 
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Qu'il poiTédait depuis la veiUe au folfà 
Vers le placard il fe dirige. 
L'ouvre ... et que voit-il ? . . ô prodige! 
Un crâne blanchi par la mort. 
Il n'avait rien d'un efprit fort. 
Fou de terreur, foudainement il fort 

De fa chambre, et s'empreiTe, 
Dans fa détrefle. 
D'aller au plutôt à confeflfe. 

Ce ne fut pa^ fans grande horreur 

Que l'entendit le confefleur : 
" O mon fils !" lui dit-il, ** énorme eft votre 
offenfe. 

Mais grâce à votre repentance, 
A ma prière il vous fera fait don 

Par le bon Dieu, de fon pardon. 

Ecoutez votre pénitence : 
Cette nuit, 
AuiEtôt qu'à TEglife aura fonné minuit. 
Le crâne deviendra la coiffe d'une femme ; 
Prenez-la, cette coiffe, et puis pieufement 

Portez la folennellement 
Jufqu'à l'endroit, où de cette pauvre âme 

Vous avez troublé le repos, 
Refpeclueufement mettez la fur fes os. 
Mais ayez foin, avant d'aller au cimetière. 
De porter en vos bras un enfant nouveau-né. 

Sinon vous feriez chagriné. 
Et pourriez bien jamais ne revoir la lumière. 
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Allez ! allez ! mon fils ! allez ! ... ne péchez 

plus, 
Ne troublez plus les morts, vous pardonne 

Jéfus!" 

Sitôt que de minuit Tonna la douzième heure, 
Le jeune homme ouvrit le placard. 
Et la coiffe aufEtôt s'offrit à Ton regard. 
Il la prit doucement, puis hors de fa demeure 
S'en fut, ayant grand foin de porter en fes bras 
Un enfant nouveau-né, qu'avec bien des hélas ! 

La fœur, pour obliger le frère, 
Confentit à laiffer conduire au cimetière. 

Arrivé dans ce lieu, non fans beaucoup d'émois. 
Il vit près de la croix, 
Paraiflknt dans la nuit comme trois blanches 
flammes, 

Priant à genoux les trois femmes. 

Et bien dévotement 
Et de façon édifiante. 
Sur la tête à l'air froid expofée . . . humblement 
Il replaça la coiffe abfente. 

La morte à ce moment, du calme de la mort 
Sortant pour un inftant, dans un vivant tranfport 
Au jeune homme appliqua fur l'une et l'autre 

oreille 
Une gifle à revers . . . onc n'en fut de pareille ! 
Et puis les trois, 
Avec de l'aigre dans la voix, 
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Encor que cette voix où perçait la colère 
Demeurât cependant lugubre autant qu'auftère : 

** Jeune Imprudent ! c'eft pour tt»^ ^rand 
bonheur," 
Dirent-elles, ** d'avoir eu digne confefleur, 

Et dans tes bras de porter un jeune ange ; 
Du tombeau fans cela tu ferais dans la fange, 

Dans la fange où depuis cent ans. 
Pour avoir trop fêté le plaifir de nos fens, 
Nous fommes toutes trois, maudites créatures, 
EfTayant, mais en vain, de redevenir pures. 
Pour nous tu dois prier, pécheur. 
En réveillant en nous le péché de colère, 
Car tu viens d'ajouter un (lècle de douleur 
Au fiècle de douleur qu'il nous reftait à faire." 

Un long gémiflement, qui n'avait rien d'humain, 
Retentit, et s'en fut troubler l'écho lointain. 
Le groupe difparut dans un abîme immenfe. 
Et tout rentra dans le filence. 

Pepuis cette terrible nuit. 
Et depuis ce fpeâacle étrange. 
Jamais fans grand émoi n'entendit Michel «Ange 
Réfonner l'heure de minuit ! 





LES TROIS QUESTIONS, 

LÉGENDE DU MOYEN AGE. 

A MON AMI E. C. MOGRIDGE. 

> VEC moi, cher leâeur, venez ce foir 
encor 

Parcourir la Légende d'Or, 
De la Légende d'Or de Jacques Vora- 
gine, 

Dominicain Génois, 
Le conte que voici tire fon origine. 

Dans ces temps déjà loin, autrefois^ autrefois, 
Il exiftait un noble Evêque 
Très éclairé, très révéré. 
Ayant fa voir profond autant qu'un archevêque. 
En grande piété, furtout pour Saint André. 
Il aimait Saint André du meilleur de fon âme. 
Bien plus que tous les faints, même que Notre 
Dame, 

Auifi faifait-il tous les jours 
u 
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A Saint André mainte prière, 

Pour lui. demander fon fecours, 
Et pour lui, difait-il deux fois fon bréviaire ; 

Il aimait Saint André, morbleu ! 
Autant que Dieu. 
Le Diable le voyant s'efcrimer de la forte, 
Réfolut par dépit de lui jouer un tour, 
Efpérant bien fur lui faire fermer la porte 

Du Paradis à double tour. 
S'il pouvait dans fes lacs l'attirer quelque jour. 

Mais ce n'était une petite affaire 
Pour mons Satan d'arriver près d*un cœur 
Emmitouflé dans la prière. 
Sous l'égide d'un faint, d'un fi haut proteâeur. 

Pourtant Satan careflTa Tefpérance 
De happer fon Evêque avec l'appât vainqueur 
De la concupifcence. 
Il fe transforma donc un jour 
En femme, admirablement belle. 
Et de r Evêque advint au palais pour 
Confefler fes péchés et faire peau nouvelle. 
Mais lorfque l'Evêque eut appris 
Qu'une aufîi belle femme était dans fon parvis, 
Il penfa qu'il était plus fage 
De l'informer par un meflage 
Qu'elle pouvait, pour ce, fe confier 
A fon vieux pénitencier. 
Qu'il avait reçu la puifTance 
D'entendre les péchés, puis en donner quittance, 
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C'était là fon métier, 
Au moyen d'une pénitence. 
Mais la Dame à TEvêque aui&tôt fit favoir 
Quelle était dehaut rang, non pas d'humble manoir, 
Qu'il devait l'entendre à confeffe, 
De fon défir il verrait la juftefle 
Auprès de lui s'il la faifait venir. 
L'Evêque l'envoya quérir. 

Avec compondlion et les yeux pleins die larmes. 
Avec force foupirs, avec pénible émoi, 

La Dame, en proie à de vives alarmes, 
Dit : " En moi vous voyez une fille de Roi, 
Bien malheureufe hélas ! parce que l'on publie 

De tous côtés qu'elle eft jolie. 
Un Prince donc pour moi s'eft épris d'un beau 
feu. 

Mon père veut ce mariage. 
Mais moi j'ai refufé net, car je fuis à Dieu, 
Et ne veux pas d'autre fervage. 
De mon refus mon père furieux. 
Me menace déjà de tourments rigoureux. 
Si que, j'ai dû m'enfuir devant telle colère. 
Mieux vaut vivre en exil que pécher et mal faire. 
Me voilà donc ici, j'embraffe vos genoux. 
Permettez-moi de vivre près de vous, 
Je fais combien eft fainte votre vie. 
Et de vous imiter je me fens grande envie, 
Car tous mes vœux, c'eft naturel. 
N'ont qu'un unique buf — le ciel !" 
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L'Evêque émerveillé de fa beauté divine, 
De fon noble maintien, de fa haute raifon, 

Et de fon illuftre origine, 
Lui dit de fe choifir non loin une maifon. 
Et de venir dîner ce jour même à fa table. 
— ** C'eft grand honneur pour moi,*' dit la Prin- 
cefle-Diable, 

** Mais dîner feulette avec vous. 
Ferait jafer peut-être des jaloux.*' 
— " Raflurez-vous, raflurez-vous. Madame, 
Nous ne ferons pas feuls, et vous pouvez fans 

blâme 
Vous rifquer à venir." Dans fes plus beaux atours 
Lors le foir vint la Dame, en robe de velours, 

Avec ornements de guipure 
Qu'un prêtre eut envié pour fa fainte parure. 
Le repas fut charmant, on tint de gais difcours, 

L'Evêque l'admirant toujours. 
Ce que voyant Satan, il rendit fa perfonne 

Plus agaçante encore, et plus friponne, 
A l'Evêque infiltrant ce levain des amours 
Comme un torrent fougueux brifant tout dans fon 

cours. 
Notre Evêque en dépit de fon faint caraâère 
Se fentait attiré vers la belle Etrangère. 
Par un furcroît d'afFeâion, 
Plus vif encor que fa dévotion 
Pour Saint André ; bien que cette dernière 
Fut ancrée en fon cœur, et vivace et fincère. 
Tant grande était la fafcination ! 
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On était au deffert, des fruits de toute forte 
Sur la table étalaient leur éclat purpurin, 

Lorfque de l'Evêque à la porte 

S'en vint frapper un Pèlerin. 
Le Pèlerin frappait et non pas de main morte, 

Mais le bruit des propos joyeux. 
Le choc des gobelets pleins d'un vin généreux, 

Et des ris l'aimable cohorte 
Couvrirent bien long-temps les coups impétueux 

Qui retentiflaient à la porte. 
L'Evêque plus galant et plus fourd, — à la fin 
Entendit cependant frapper le Pèlerin ; 

Et devenant moins charitable 
Peut-être parce qu'il fe trouvait bien à table, 

Faifant un ilgne de la main 

A tous pour impofer filence, 
Â la belle Etrangère il demanda foudain 
Si c'était fon plaifir qu'en cette circonftance 

On fit entrer le Pèlerin. 
— " Je ne fuis à la cour, ici, du Roi mon père," 

Répondit la belle Etrangère, 

'* Mais, fi feigneur votre vouloir 
Eft de me déléguer ce foir votre pouvoir, 
Défirerais .... pardon de la liberté grande. 

Qu'au Pèlerin on fit une demande, 
S'il y répond de fuite, et ce, fans embarras. 
On l'admettra ; — finon, on ne l'admettra pas !" 

"Bravo! brava! bravi!" dirent les gais convives. 
Que Tefprit de la femme a grandes perfpeûives 1 
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C'eft une idée, en vérité. 
Que tous nous adoptons à l'unanimité ! 

— *' Mais comme en fait de beau parlage,'* 
Dit TEvêque, — ** la femme a fur nous l'avantage, 
Pour nous faites, Madame, aâe de charité, 
Pofez la queftion, ayez cette bonté ! '* 

** Eh bien ! le voilà mon programme," 
Tout auflitôt a dit la Dame : 
" Demandez à ce Pèlerin 
Quelle eft la plus grande merveille 
Qu'en plus petit efpace ait fait l'Etre divin 
De toute Eternité qui jamais ne fommeiUe?" 

De l'Evêque le meflager 
S'en fut au Pèlerin apporter le meffage. 

Sans prendre le temps de fonger : 
" C'eft," dit le Pèlerin, " de l'homme le vifage. 

Jamais n'éclaira le foleil 
Sur le vafte contour de la machine ronde, 

Et d'un bout à l'autre du monde, 
Un vifage qui fut abfolument pareil ! " 

A la réunion on vint faire l'annonce 

De la réponfe. 
Qui fut pefée, et parut après tout, 

De fort bon fens, de fort bon goût. 
Toutefois la belle Etrangère 
Dit que ** pour éprouver du Pèlerin l'efprit, 
Et l'érudition fans doute peu vulgaire, 
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Et pour, auprès de tous, augmenter fon crédit, 
Il ferait bon lui demander la chofe 
Qui fur la terre était, — c'était écrit, 

Plus haute que du ciel la voûte grandiofe." 

A ce, le Pèlerin aui&tôt répondit : 

" C'eft, à n'en pas douter,le corps de Jéfus Chrift, 

Qui compofé du limon de la terre 
£ft bien plus élevé que la plus haute fphère 

Du ciel, 
C'eft fait réel!" 

A la réunion on vint faire l'annonce 

De cette féconde réponfe, 
Qui fut pefée, et parut après tout 

De fort bon fens, de fort bon goût. 

Toutefois la belle Etrangère 
Dit que ** pour éprouver du Pèlerin Tefprit 
Qui paraifTait profond et bien plus qu'ordinaire, 
Et pour, auprès de tous, augmenter fon crédit. 

Il ferait bon lui demander encore 
Pour la dernière fois, en un mot pour tout clore. 

Une bien fimple queftion, 
Que s'il y répondait à fatisfaâion. 
Alors on le ferait entrer, affeoir à table. 

Ce qui ne ferait qu'équitable." 

De TEvêque le meflager 
Reçut ordre d'aller pofer à l'étranger 
Cette queftion fantaftique, 
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A laquelle il devait donner, c'était logique, 

Une prompte folution. 
S'il voulait au logis avoir admiffion : 

" De l'abîme quelle eft jufqu'au ciel la diftance ?" 

Le Pèlerin répondît : " Sans doutance 
Celui-là qui t'envoie eft plus apte que moi 
De cette queftion de répondre à l'enquête : 

Car un jour, — en fon défarroi, 
Il dût jufqu'à l'enfer précipiter fa tête. 
Et mefura l'efpace alors que rudement 
Dans le goufFre fans fond il tomba lourdement. 

Sur lui je n'ai pas l'avantage 
D'avoir fait aufE vite un aufE prompt voyage." 

Oyant ces mots, le meflager 
Fut ému comme à l'afpeâ d'un danger, 
Et de fuite à l'Evêque, à fon noble entourage, 
Il s'en fut porter le meflage ; 
En l'entendant, faifi d'efFroi, 
Chaque convive fe tint coi. 

Voilà qu'avec un rire épouvantable 
Dans les bas fonds fe déroba le Diable. 

L'Evêque tout penaud, tout contrit, tout chagrin. 
Vite envoya chercher le Pèlerin, 

Mais de ce Pèlerin la recherche fut vaine, 
Il avait quitté le domaine. 
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L'Evêque alors rafiembla fans retard 
De fon troupeau nombreux et le tiers et le quart, 
Enjoignant à chacun de faire une prière 
A Dieu le Père, 
Afin qu'il fut le lendemain matin 
Quel était le bon Pèlerin 
Qui l'avait délivré de Satan, cet infâme 
Qui voulait efcroquer fon âme. 

Et l'Evêque la même nuit 
Eut un rêve à près de minuit. 
Dans lequel apparut, entouré de lumière. 
Saint André, qui lui dit : " Tu n'es qu'un pauvre 
hère, 

Sans moi tu rifquais ton falut 
Pour ce faquin de Belzebuth !" 

Et l'Evêque fit pénitence. 
Et du fexe toujours depuis eut défiance. 




L'HOSTELLERIE DES SEPT PÉCHÉS 
CAPITAUX. 

A Monsieur Charles Deulin. 

jE prends mon bien/' difait Molière, 
* Où je le trouve," et Molière par- 
tout 

Des lettres écrémait le thym et la bruyère 
Selon fon goût ; 
Et puis au public débonnaire. 
Avec fauce piquante en relevant l'effet. 
Comme fien le donnait, 
Et le tour était fait ! 

C'était un temps charmant que ce temps de 
Molière ; 

S'y gaudiffait le plagiaire. 
Avec le plagiat rentes on fe créait. 

Et c'était excellente affaire ! 
Demandez le plutôt à Monfieur de Voltaire 
Qui fur l'Anglais pillait, pillait, pillait. 
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Et de Parnell prenait TErmite, 
Et dans fon Zadig le fondait, 
Sans regarder ce vol comme illicite ? 
De ce côté-ci du détroit 
Chaucer, le grand Chaucer, péchait au même 
endroit : 

Avec une rare impudence 
Il volait Adénès de France, 
Mettait à fac, ** Berte aux grans pies y ^ 
Et de quatre vers copiés 
De Berte dans le préambule. 
Sans la moindre vergogne, et le moindre fcrupule. 

Du larcin fans être marri. 
De fon fameux Prologue ornait le frontifpice. 
Alors qu'il élevait l'admirable édifice 
Des Contes de Cantorbéry. 
A ce même Adénès — quoiqu'il fut un Hercule ! — 
Le fublime Chaucer, comme eut fait un routier. 
Prenait fans en omettre un point, une virgule. 

Le beau conte de ** L'Ecuyer !" 
C'eft ainfi qu'autrefois profateurs et poètes. 
Ces érudits, des Dieux ces interprètes, 
De rintelleâ ces Grands Seigneur 
N'étaient, petits et grands, que d'infâmes voleurs. 

Dans notre fiècle de lumière. 
Dans lequel cependant florit Robert Macaire, 
C'eft un fait dûment conftaté, 
Il y a plus d'honnêteté 
Parmi notre gent littéraire 
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Que dans ce bon temps regretté 
Où végétait la terre entière. 
Peut-être cette probité 
Nous advient-elle, en vérité, 
De la Prefle, ange tutélaire. 
Qui fur tout fait fon commentaire. 
Qui fur le vol, et le fripon 
Jette hardiment le harpon ; 
Pour ma part, c*eft à cette caufe 
Que nous devons, je crois, cette métamorphofe. 

Il eft vrai que de notre temps 
On voit fouvent encor furgir des guet-apens 

De fingulière et rare audace ; 
Naguère un Echappé du quartier Mont-Parnaffe, 
N'a-t-il pas eu le front Timpofteur d'outre-mer 
En France, de donner — concevez bien la chofe 

En profe. 
Comme fien^ le narré de V Ancient Mariner^ 

Du barde qui fut Coleridge. 

Et ce qui pis eft — ô prodige ! 
Il fe trouva dans Paris un journal 

Qui férieufement, fans rire. 
Ecrivit que le conte était original. 
Et dit qu'en le lifant on ne pouvait médire 

Des Produits — du Second Empire ! 

Ce que nous racontons n'eft de la fiâion, 
" Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifem- 
blable," 



LEGENDES. 301 

Mais le fait eft certain^ ce n'eft point une fable ; 
Conftatons le, comme une exception, 
Qui vient confirmer ce vieux dire : 
** Un fot trouve toujours un plusfot qui l'admire !" 

A tout Seigneur, maintenant tout honneur ! 
Il ne me convient pas à moi d'être un voleur : 

Auffi, fans qu'on me le demande. 
Je m'emprefle en ces vers de rendre à fon 

trouveuTy 
Monfieur Charles Deulin, nom que je recom- 
mande. 

Le fujet de cette légende. 
Sur ce, je figne de ma main : 

Le Chevalier de Châtelain. 



L'HOSTELLERIE DES SEPT PÉCHÉS 
CAPITAUX. 

LÉGENDE FLAMANDE. 

L y a de cela, je ne fais combien d'ans. 
C'était au temps jadis, au retour d'un 
printemps. 
Qui fuccédait, charmant, par parenthèfe, 
A l'hiver comme une antithèfe ; 
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Tous les Sept Péchés Capitaux 
Radieux, comme des émaux. 
S'en revenaient de compagnie, 
Eux tout feuls, et fans leur mégnie, 
Bras defius, bras deflbus de chez Mons Satanas 
Qu'ils avaient été voir, fans le trouver, hélas ! 
Et la raifon eft évidente, 
Aux yeux de tous elle eft patente : 

De même que la Trinité 
En trois comprend la triple Vérité, 
De même de Satan l'Eglife 
Dans le nombre de Sept fe gaudit, s'éternife : 

Les Sept Péchés, bon an, mal an 
Font de chaque feptième — un tout — ^Monfleur 
Satan. 

Sans un des Sept Péchés, le traître 
Du genre humain ne ferait maître ; 
Par eux Sept, en effet. 
Et rien que par eux Sept, il forme un tout complet. 

Ce point eflentiel de la théologie 
Réglé, j'arrive au fait fans amphibologie. 

Donc les Sept Péchés Capitaux 
S'en revenaient et par monts et par vaux. 
Tout le long du chemin menant joyeufe vie. 
Si bien qu'en eux germa l'envie 
De ne plus fe quitter jamais. 
Ils promenaient alors leur aflez verte allure 
Sur la place de Lille, en Flandre, et d'aventure. 
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Pour mieux caufer de leurs projets, 
Pour en devifer plus à l'aife, 

Ils entrèrent tous Sept dans un eftaminet 
Qui portait le numéro treize, 
Que la Grande Pinte on nommait. 

Ils s'affirent les Sept en rond, fans gêne aucune. 
Autour d'un pot de bierre brune. 



Sur la troupe jetant un fuperbe coup d'oeil : 

" Mes enfants," dit arrogamment l'Orgueil, 
Tranquillement, tout en bourrant fa pipe, 
" Car je fuis votre père, et de tous la tulipe : 

De même que Madame que voici 
Eft votre mère à tous, ça ne fait doute ici j" 
Et ce difant, il montrait la Pareffe : — 
" J'approuve fort que déformais fans cefle, 
Enfemble reftions tous les Sept, 
Tel ménage, je crois, produira bon effet. 
Mais il faut fur le champ choifir notre demeure ; 
Des gens de notre rang ne fauraient fe loger 
Où chacun peut entrer et fortir à toute heure, 
C'eft dans quelque bon lieu qu'il faut nous hé- 
berger." 
— " Bien dit, et mieux penfé !" fit foudain 

l'Avarice, 
'' A l'auberge loger ne ferait bénéfice. 
Et cela coûterait paffablement d'argent !" 

" Puis il faudrait," ajouta la Pareffe, 
*' Quand le befoin deviendrait trop urgent 
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Pour gagner de l'argent, fecouer fa moUefle, 
Et cela ferait affligeant." 

" Adonc !" reprit l'Orgueil, " choififibns pour 

demeure 
Une honnête maifon où gaiement pafle Theure, 

Où Ton nous héberge gratis, 
Et qui plus eft avec des procédés exquis." 

" Des Pays Bas de par la double bière !" 
Reprit la Gourmandife. — '* Ah ! voici juftement 

Le Bourguemeftre à panfe altière. 
Nous ferons, je le crois, chez lui royalement !" 

" Parlez pour vous !" fiifla l'Envie, 

** Que voulez- vous que je fafle vraiment 

Chez le plus gros bonnet de Tarrondiflement, 

Qui fous fes pieds voit s'éculer la vie 
De fes adminiftrés ? . . . Voyons, fuivons plutôt 
Ce payfan qui traîne fon fabot, 

Dont le regard hagard et louche 
A quelque chofe qui me touche." 

" Un bel hôte, ma foi ! bien huppé, bien ten- 
tant ! " 
Vociféra crânement la Colère ; 

" Un vil gueux dont le dos fe courbe en arc- 
boutant 

Tant fur lui tomba la lanière ! 

Qui lorfqu'on le rudoie, et qu'on l'écrafe auifî, 
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Dit : ' Merci, Maître, oh ! mon Maître, 
merci ! * 
Oh ! parlez-moi, morbleu, de ce beau capitaine 
Qui vient, mouftache en croc, et qui toujours 
dégaîne I . . . 

Fait de la forte un tel luron 
Nous fera refpeâer, ce n*eft un vil poltron ! *' 

*' Un brave homme ! " dit la Parefle, 
*' Dont la vie cft va-t-et-vient qui ne ceffe. 
Qui lorfqu'on eft en paix fe lève avec le coq. 
Pour aller commander, et faire l'exercice ; 
£n campagne qui couche — oh ! plus mal que Saint 

Roch! 
Sans même un chien, du ciel fous le vafte orifice, 
Du fol enfin fur le carreau. 
Ou quelque jour il doit laifTer fa peau. 
Je ne ferai jamais avec un militaire 

Société, — ce n*efl pas mon affaire." 

" J'entrevois, mes enfans," reprit foudain l'Or- 
gueil, 
** Qu'il n'eft pas très aifé de nous trouver un gîte. 
Je n'aurais jamais cru rencontrer un écueil 

Pour abriter notre marmite ; 
J'aurais cru que chacun nous eut fait bon ac- 
cueil!" 

** Parbleu ! " s'écria la Luxure, 
** Nous cherchons à trouver notre douce pâture 

X 
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Parmi les gens vivant de décorum, 
Et qui n'ont pour ultimatum 
Que le devoir ! — Nous faifons fauiTe route, 
Parlez-moi de ces cœurs joyeux 
Qui mettent la vertu, le bon fens en déroute. 
Que le monde repoufie, et qui, voluptueux. 
Foin du qu'en dira-t-on, s'en vont humer la 

goutte 
Des plaifirs défendus, en fe moquant du doute. 

Voyez-vous s'avancer là bas 
Cette fille jolie ? — Elle règle fes pas. 

Car elle appartient au théâtre. 
Et le public en eft fort idolâtre. 
Elle eft femme et coquette — entre nous, et de plus 
Eft excommuniée au faint nom de Jéfus ! 
Eh père ! eh mère ! eh fœurs ! la voilà notre 

affaire ! 
Elle a dans fes inftinâs de quoi nous fatisfaire. 

Elle eft vaine d'abord. 
Comme chatte amoureufe, et c'eft là qu'eft fon 
fort, 

Jaloufe, oh ! tout à fait jaloufe. 
Comme ne fut jamais une fidèle époufe : 

Elle eft gourmande, elle aime les bons mets. 

Mais 
Elle eft également colère et parefieufe. 
Et mêmement parfois eft avaricieufe. 
Je le dis cette dame en proie aux débauchés, 
Eft le gentil nid des Péchés." 
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" Où ne coucherai pas,** répliqua la Parefle j 
^ Si vous imaginez que ferai mon devoir 
Par toute la journée, â chaque heure, et fans cefie, 
De me caflfer la tête, et de broyer du noir 
Pour vous faire rire le foir, 
Et ne me coucher qu'à matines. 
Vous êtes de Terreur dans les noires brumes. 

Mes filles, ne l'oubliez pas. 
Pour des prunes ce n'eft que Monlieur Satanas 
Me fit un beau foir votre mère. 
N'aurez des merles, fuis fincère. 
Que quand votre chère maman 
Aura pour fon nanan. 
Soyez bien attentives .... 
Des grives ! " 

** D'où je conclus," reprit l'Orgueil, 
** Que d'hôtes occupés faut faire notre deuil ; 
Nous devons maintenant, c'eft plus que néceflaire. 
Trouver un hôte qui n'ait rien du tout à faire." 

Ces braves Péchés Capitaux 
Remuèrent la terre, et le ciel, et les eaux. 
Pour trouver d'aventure 
A leurs pieds commode chauiTure ; 
Mais n'en trouvèrent pas : près d'un riche Seig- 
neur 
Ils voulurent d'abord chercher un domicile. 

Mais ce Seigneur était, pour fon malheur. 
D'un plus riche intendant la proie aflez facile ; 
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L'Avarice voulait giter chez Tlntendant, 

Mais rOrgueil, moins accommodant. 
Trouva que de gîter au feuil d'un domeftique 
De bonne maifon même, était oeuvre cynique. 

Sur ces difcours advint fans bruit 
La nuit. 
Ce que voyant, de guerre hfle : — 
" Mes chers enfants !" a dit l'Orgueil, 
^< De ces difcords je me bats l'œil. 
Mais il nous faut fortir de cette impafle : 
Il fe fait tard, buvons le coup de l'étrier, 
Et quoiqu'eui&ons voulu ne faire qu'un entier 
De nous Sept, et qu'il nous en coûte 
Enfemble après avoir fi gentiment fait route, 
Nous féparer, hélas ! . . tirons, en vérité. 
Chacun dà ! de notre côté." 

On s'embraflait déjà fur le pas de la porte. 

Quand la Parefle, à l'allure cloporte. 
En baillant s'écria tout à coup : '' Eurêka ! 
J'ai trouvé ! — De mon grecc'eft tout le reliqua.— 
J'ai trouvé ce phénix des mortels — peu vulgaire 
Qui ne fait rien, et qui n'a rien à faire ! 
Mes filles, voyez-vous là bas, les yeux baifies 
Qui s'en vient maintenant avec pas compafies. 
Ce Moine — eh bien ! voilà notre 
hôte !" 



€C 



Un capucin !.. de par la Pentecôte !" 
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t la Luxure, — " il a fait vœu de chaftcté!" 
Ccft vrai !" dit l'Avarice, ** et vœu de pau- 
vreté !" 
C'eft pour cette raifon qu'en lui j'ai confiance, 

D'avance," 
urfuivit la Parefie ;— ^^ il va nous accueillir 

A bras ouverts : — toujours le Repentir 
it le vœu qu'on a fait, et prédifpofe l'homme 
mordre quelque peu, comme on dit, dans la 
pomme. 

Ce raifonnement là n'eift point fot, tant s'en 
faut," 

Fit l'Orgueil, "je le dis tout haut." 

" Suivez bien," reprit la Pareffe, 
** Les plis de mon argumentation : 
Qui fait vœu, fait volontaire promeflfe 
; ne point fuccomber à la tentation j 
• ne point fuccomber, c'eft la privation 
un befoin, d'un plaifir, de ce cher quelque chofe 

Qui nous afticote et pour caufe, 
où nous vient un défir et brufque et turbulent. 
Et plus que le vent violent." 

** Tu parles d'or ! viens fur mon cœur, 
ma femme," 
t l'Orgueil, ** en ton fcin je veux fondre mon 
âme ! 

Adonc fuivons ce chérubin 
De capucin." 
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Ils le fuivirent donc. Notre digne et bon moine 
Comme un cheval qui fent l'avoine, 
Tourna la tête au bruit des pas. 
Mais feignit de ne les voir pas. 

Il enfila bientôt un ruelle obfcure 

N'ayant de réverbère aucun pour fa parure. 
Lors, fans faire femblant de rien. 

Le digne révérend à Tauftère maintien. 

Comme l'eut fait un patriarche. 
Ralentit doucement fa marche. 

Si que nos pèlerins l'atteignirent fous peu. 

Ils s'apprêtaient déjà lui faire leur requête, 

Lorfque foudain, fans attendre une enquête, 
Ainfi parla l'homme de Dieu : — 

" Je me doute très bien, mes petites Mefdames, 
De ce que vous voulez, car je lis dans vos âmes, 
Vous cherchez pour la nuit un bon appartement. 
Mais, hélas ! malheureufement. 
Ne puis rien pour votre fervice. 
Pour vous n'a pas été bâti notre édifice. 
Si votre cher papa qui n'eft compromettant 
Veut loger au couvent, par le frère affiftaUt, 
Je vais lui faire ouvrir la porte. 
Mais ne peut entrer fon efcorte : 
Et je le regrette bien fort," 
Dit-il, en carefTant du* regard la Luxure, 
" Car par ma barbe ! je le jure. 
Et Dieu me damne fi j'ai tort. 
Chacune de vous efl friande créature !'* 



LEGENDES. 311 

** Puifque chacune eft un bijou 
A tes yeux qui font bons j dis-moi donc, vieux 
matou," 
Fit celle-ci, jouant de la prunelle, 
" Qui t'empêche nous recevoir?" 

" Ce qui m'en empêche, ma belle ! 
Eh ! c'eft facile à concevoir, 
C'eft mon ennemi, le Scandale, 
Qui fuit toujours vos pas, dont je crains lacabale!" 

'* Eh bien ! de par Mons Lucifer 
Nous lui ferons jeter la porte au nez, très cher !" 

— ** Et qui ?" " Moi !" dit une voix inconnue, 

Paraiflant tomber de la nue. 
A ce même moment de lumière un éclat 
Aflez femblable au feu que lance Tœil d'un chat, 
De l'inconnue éclaira la figure. 

La dame avait les bras en croix 
Sur la poitrine, et fes traits fous la bure 
D'un mafque épais,— ce qui changeait fa voix. 

" De nous Six c'eft la Poëfie," 
Firent les Six femmes en chœur : 
C'eft la charmante Hypocrifie !" 

— " Belles Dames ! c'eft votre fceur. 
Que notre mène à tous, la vieille Sainte Eglife 
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(N'ai jamais fu pourquoi — ç'çft, je crois, par 
bêtife,) 

N'a jamais voulu, c'eft bien noir, 
Dans Ton faint giron recevoir. 
Meffire Satanas, un gaillard de mérite. 
Qui m'eftime beaucoup, dont fuis la favorite, 
M'a fait venir ici pour apporter foulas 
A ce bon et très digne père, 
• Et pour le tirer d'embarras. 
Du Scandale me ris, et j'en fais mon affaire. 
Malheur à qui voudrait me démafquer !" 

" Amen !" dit le bon père ; et fans rien répliquer, 
Il conduifit content, joyeux comme un bon drille 
Dans fon facré couvent cette fainte famille. 
Qui s'y trouva il bien que depuis ce temps là 

A fon aife elle s'y goberge. 
Se complaifant fous fon habit de ferge 
A fe glifler un peu partout de*ci, de-là. 

Et fous couleur préfentcr à la vierge 
Un cierge, 

A pulluler fans craindre le holà ! 





UNE NUIT DE CENT ANS. 
LEGENDE ECOSSAISE. 

A MON AMI AMÉDéE DE TaVER{9£. 



'EST un beau pays que TEcofle, 

Tel pays ne fe vit jamais ! 
Gravir Tes monts pointus ne fe peut en 
carofle, 

Mais 
C'eft un beau pays que l'Ecofle ! 



Vers Tan quatorze cent, je crois, 
A Laggan, modefte village, 
Il exiftait deux bons bourgeois 
Méneftriers de fait, quoique de bon lignage. 

Tous les deux étant dans leur art 
Aptes à défier et le tiers et le quart, 
Aux fêtes de Noël, nargue de la froidure. 
Formèrent le deffein d'aller, par aventure, 
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Récolter argent et fuccès 
Dans la grand' ville d'Invernefs. 
Le tenEips était très froid, et la terre de neige 
Etait couverte autant, même plus qu*en Norwége ; 
Le fait eft que la neige au moins depuis huit jours 
Tombait, tombait, tombait, toujours, toujours, 

toujours ! 
Mais de gagner beaucoup d'argent avoir la chance 
Des deux méneftriers telle était l'efpérance. 

Si que chacun, gros bâton à la main. 
Violon fur le dos, prit gaiement fon chemin. 

Mais hélas, et fans aucun doute 
Par un fi mauvais temps bien longue était la route, 
Aufli de leur voyage à peine au beau milieu 
Regrettaient-ils leur coin du feu ; 
Mais il était trop tard ; regagner leur demeure 

Cela ne fe pouvait fur l'heure. 
Ils étaient tous les deux trop loin de leur maifon, 
Si bien qu'en maugréant contre l'apte iâifon, 
Et même en biafphémant, fi j'en crois mon 
grimoire. 

Le facré nom de Dieu, 
Ils allèrent toujours, et malgré maint déboire, 
Arrivèrent au but auquel tendait leur vœu. 

Leur premier foin auflitôt dans la ville 

Fut d'arrêter un logement. 
Ce qui n'était déjà pas trop facile 
Tant la ville afiflluait de monde en ce moment. 
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S'étant cafés pourtant dans gentille aubergette. 
Ils envoyèrent le crieur 
Annoncer avec fa clochette 

Dans tous les carrefours, près de chaque guin- 
guette, 

Leur arrivée. Avec emphafe, avec chaleur 

Le crieur racontait comme quoi ces artiftes 

Avaient de fruit nouveau la plus longue des liftes, 
Il indiquait tous les morceaux 
Qu'ils avaient dans leur répertoire, 

Depuis l'air folennel jufques aux gais duos. 
Aux quadrilles, aux réels et voire 
Jufqu'aux chanfons à boire ; 
Le crieur indiquait de plus 
Ce qu'ils demandaient de quitus 

Pour jouer foit par jour, par nuit, ou bien par heure. 
Et fe rendre à chaque demeure. 

Cependant pour fouper eux avaient commandé 

Un dindon bien entrelardé. 
Un énorme pudding, précédé de grillades 

Et fuivi par des farinades. 
Dans un belle chambre ils étaient tous les deux 
Fêtant en attendant le fouper un pot à^ale^ 
Auprès d'un feu brillant, et fupputant entr'eux 
Tous les gains qu'ils feraient, qui, ça n'était dou- 
teux, 

Ne pouvaient être bagatelle. 
Us fe grifaient ainii de leurs efpoirs joyeux 

Faifant argent de leur mérite, 
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Quand l'hôte vint d'un ton refpeâueux 
Leur annoncer une vifite. 

A leurs yeux apparut un fuperbe vieillard. 

Quoique ridé^ de grande mine. 
Portant avec aifance un habit de brocart 
Doublé de fine ermine \ 
Ses longs cheveux d'éclatante blancheur 
Sur fon cou retombaient. Le noble vifiteur 
Après avoir loué de façon magiftrale 
Leur réputation qu'il favait coloflfale, 
S'enquit d'eux s'ils pouvaient venir en fon logis 
Jouer toute la nuit, s'informant de leur prix. 
Le prix fixé : ** Je doublerai la fomme 
Si je fuis fatisfait de vous ! " D*un ton roys 

Dit cet homme monumental, 
^^ Mais j 'ai befoin de vous de fuite, en fomme ! 
Les deux méneftriers fans un foupir cafard. 
Enchantés de la bonne affaire 
Que leur amenait le hafard. 
Immédiatement fongèrent au départ, 
Laiilant là le fouper ii carefle naguère ; 
£t violons en mains, fans regret, fans retard. 
Tous deux fuivirent le vieillard. 

Par une infinité de rues 
Petites, borgnes et tortues. 
Que ne reconnaifiaient les deux muficiens. 
Quoiqu'ils fufîent quafi des Inverneffiens, 
Les conduifit d'un pas aflez rapide 
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Leur guide^ 
Qui s'arrêta foudainement 
A la porte d'un bâtiment 
D'une apparence fingulière, 
Aux deux méneftriers qui d'abord ne plût guère. 
Il était nuit, pourtant on pouvait voir 
Se deffiner en noir 
De ce manoir étrange et fombre 
L'énorme et la gigantefque ombre. 
De leur vie ils n'avaient jamais rien vu de tel : 

Cela reflemblait au caftel 
Que l'on voit à Glenmore où Mefdames les Fées 
Le plus fouvent fraîchement attifées^ 
Tenaient leur cour avec gentil babil. 
Ou bien quelquefois décoifFées, 
Danfaient en rond pour fêter Saint Avril. 
Ce bâtiment avait cela de remarquable 
Qu'il était ifolé de tout, 
Il paraiiTait comme un géant debout 
Sur les confins de l'Incroyable : 
Auffi les deux méneftriers 
Dont l'état n'était pas de gagner des lauriers. 

Ayant comme on dit la venette. 
Ne voulurent tous deux entrer à l'aveuglette 
Dans ce logis myftérieux. 
Mais le vieillard avec fi beau langage 

Leur parla fl bien à tous deux. 
Qu'il eut bientôt relevé leur courage 
Quand il leur eut fait don, c'était dà ! généreux ! 
D'un fac plein d'or, féduifante rofée 
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Par nos deux amis fort prifée, 
Dont l'effet fut de calmer leur frayeur. 
Et de foudainement leur redonner du cœur. 



Enfin ils ont franchi cet étrange portique. 

Sitôt entrés dans le manoir 
S'offre à leurs yeux charmés un falon ms^nifique 

Comme jamais on n'en put voir. 
L'aflemblée eft et brillante et nombreufê, 

Et parait furtout très heureufe. 
Des luftres de criftal dont l'admirable éclat * 
Du diamant a toutes les magies. 

Portant des milliers de bougies 
Exhalent un parfum fuave et délicat. 

De velours rouge e& la tenture, 

Ce beau velours eft brodé d'or. 
Et les plus belles fleurs que produit la nature 
Dans chaque coin prennent leur doux eifor } 

Et fi fraîche eft leur contexture 
Où la rofée étale fes rubis. 

Qu'on fe croirait par aventure 

Voyant tant de fplendeur, — ^admis 

Dans les jardins du Paradis. 
Rien n'égalait le luxe et la magnificence 

Des hôtes ainfi réunis, 
Si ce n'eft la gaîté, le vif entrain, l'aifance 
Qui les animait tous, jeunes, vieux, grands, petits. 
On caufait, on riait, les bons mots à la ronde 
Circulaient à l'envi de par ce joyeux monde. 
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On fit monter les deux méneftriers 
Par efcalier mignon, le roi des efcaliers 

Jufqu'au plain pied d'une tribune 
Dominant chacun et chacune. 

Arrivés là 
Chacun d'eux fe donna le loj 
Et vite les voilà 
Jouant au mieux fringante contredanfe, 
Si que foudain^e bal commence. 

Rien de gentil, d'aimable comme un bal, 
Du vrai bonheur c*eft l'idéal ! 
Dans un bal tout eft harmonie, 
Devant la danfe il n'eft point d'inégal, 
Un fot qui danfe bien vaut bien plus qu'un génie 
Qui danfe mal : 
Auffi je dis : ^^ Ma foi, vive le bal ! 
Il eft moral. 
Il poufle au matrimonial. 
On fe dit là fans grand' cérémonie. 
Même fous le nez d'un rival, 
Du petit Dieu badin la longue litanie. 
Et fou vent on peut dire, et d'un ton triomphal 
Après un bal : — vive le bal !" 



Dans le grand bal qui nous occupe, 
On voyait mainte et mainte jupe 
S'élever, s'abaifler, s'abaifler, s'élever, 
Et puis encor fe foulever 
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De façon toute gracieufe ; 
Charmante était chaque danfeufe^ 
Et, de toutes, les cavaliers 
Rivalifaient de grâce et de fouplefle, 
Si que des^deux méneftriers 
En les voyant, les doigts redoublaient de preftefle, 
Et que vrai, c'était grand plaiflr 
Les voir ainfi fe divertir. 

Et plus vivace et plus fans nulle intermittence 
Devenait chaque contredanfe ; 
Par la mufique éleârifés 
Tous les danfeurs femblaient fanatifés. 
Le bal allait à la dérive, 
Mais de la façon la plus vive. 
Il s'échauiFait de plus en plus. 
Si que de ce féjour les bienheureux élus 
Danfaient, — non comme on danfe à la ville,* au 
village. 
Mais bien avec un fans façon fauvage. 
Rien n'était plus réglé par l'art. 
Chacun s'abandonnait au caprice, au hafard : 
Les uns gliflaient fans effleurer la terre. 
Tandis que d'autres, au contraire. 

D'un feul élan, d'un bond. 
S'élançaient jufques au plafond ; 
Mais tout cela s'opérait en cadence, 
Et la falle pouffait — pouffait d'un rire immenfe. 
Bientôt l'entraînement, défordre et défarroi 
S'emparèrent de chacun — quoi ! 
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C'était partout un fou délire 
Impoffible à décrire j 

Le plancher fléchiflait fous les pas des danfeurs, 
Les murs s'inclinaient en cadence, 
Pour avec eux entrer en danfe, 

£t les luftres jetaient de folâtres lueurs. 

Les deux méneftriers comme atteints de vertige, 
En dépit d'eux, cédant à ce preftige, 
Jouaient, jouaient et follement 
En trépignant fur leur eftrade. 

Quitte à rifquer vraiment de le rendre malade 
Leur inftrument ! 
Les ornements de la volute 
Changeaient de minute, en minute, 
Changeaient continuellement. 
Ce brouhaha devenait monotone, 

D'un torrent orageux c'était comme le cours, 

Ou comme le tombé des feuilles en Automne ; 
Ils ne voyaient entrer perfonne. 
Et la foule augmentait toujours ! 

Ainfi joyeufement dans ce falon fplendide, 
Pafla la nuit. Au point du jour 
Le calme fe gliffa timide. 
Et chacun fut s'afleoir autour 
De tables amplement couvertes 
De mets recherchés, certes. 
Dans des plats d'or et d'argent bien fervis. 
Dont le fumet était exquis. 
Les deux muficiens pour être mieux à l'aife 
y 



322 LEGENDES. 

Près d'une table à part, furent placés tous deux, 

On leur fervit, par parenthèfe. 
Des mets délicieux 

Arrofés de vins généreux. 

Quand ils eurent fait chère lie. 
De manière à narguer toute mélancolie. 

Le grand vieillard monumental 
Qui les avait engagé pour le bal 

Parut, et fuivant fa promeffe 
Les paya graflement, à leur grande liefle. 

Ils fortirent de la maifon, 
Enchantés, comme de raifon. 
Du bon accueil reçu dans ce monde d'élite. 
Regrettant que la nuit eut pafle par trop vite ! 

Mais jugez combien grand fut leur étonnement 

En fe voyant entourés de prairies 
Pimpantes au foleil, comme à Pafques fleuries, 
Qui croiflaient vigoureufement 
Du zéphir fous la douce brife. 
Autre chofe qui vint augmenter leur furprife . . 
Ils virent qu'ils fortaient non pas d'un vieux 
caftel, 

Mais d'une petite colline 
Voifiue. 
Ils eurent beau chercher, c'eft affez naturel. 
Cette falle de bal qui les couvrait naguère. 
En portant leurs yeux en arrière. 
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Ils ne virent, c'eft bien certain, 
\\ caftel, ni mahbir, ni trace de chemin. 



Que faire cependant, que faire 

Pour élucider le myftère 
Qui les mettait ainfl dans l'embarras ? 

Chercher s'ils ne trouveraient pas 

Une habitation humaine. 

Leurs yeux interrogeaient la plaine, 
Quand ô bonheur ! ils virent à cent pas 
Se prélaffer une aflez vieille ville. 

Ils s'y rendent d'un pas agile, 

Mais pliis ils en approchent près, 
lus ils croyent tous deux reconnaître Invernefs. 

Ce font bien là les mêmes rues. 

Petites, borgnes et tortues, 

Ce font bien les mêmes maifons. 

Mais noires comme des prifons. 
Tandis qu'hier elles étaient proprettes, 

Toutes neuves et joliettes. 

Ce qui furtout leur paraît merveilleux, 
l'eft de voir auffitôt qu'ils fortent de chez eux 
Les habitants porter un étrange coftume. 

Tout à fait contre la coutume. 

** Ce font là, de drôles de gens, 
)n dirait," difent-ils, " qu'ils font d'un autre 
temps ! 

Mais voyons, faifons en l'emprife, 

Effaygns d'aller à TEglife, 
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Si cette ville eft Invernefs 
Nous devons en être très près." 
La première rue ils l'ont prife. 
Et jugez quelle eft leur furprife 
De fe voir arriver de fait. 

Et tout d'un trait, 
Devant le porche de l'Eglife. 



Or, c'était un dimanche, et chacun fe rendait 
Le livre faint en mains, à la grand'mefie ; 
Chacun portant l'habit le plus propret 
Que par parenthèfe il avait. 
Car le dimanche était lors un jour de liefle 
Que mieux que de nos jours en ce temps Ton 
chômait. 

De nos deux étrangers la mife 
Pour tous et pour chacun était 

L'objet 
D'une curieufe analyfe, 
Qui dégénérait en furprife ; 
Si que chacun fur eux s'interrogeait. 
Les deux méneftriers qui caufaient ce fcandale 

D'inquifition générale, 
Demandèrent à ceux qui d'eux étaient plus près. 
De quel nom fe nommait leur ville : 
On leur répondit : ** Invernefs '*' 
Ce qui les furprit fort, à croire c'eft facile. 

A de multiples queftions 
Il advint auffitôt interrogations 
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Fréquentes et non moins nombreufes, 

Toutes aufli fort curieufes. 
Si qu'autour d'eux fe fit un cercle d'amateurs 

Tous affamés d'être auditeurs 
De leur hiftoire, 
Que fus ! on demanda de façon péremptoire. 
Quand ils eurent tous deux achevé leur narré, 

Devant ce public effaré, 

Dont tout atteftait la furprife : 

'* Il eft bien clair," dit un vieillard, 
** Qu'au Sabbat vous avez été, ne fais méprife. 
Faire danfer dans un bal égrillard 

Et les forciers et les forcières, 

Qui de temps immémorial 

Sous nos collines folitaires 

Tiennent leur bal." 

Là deffus parmi tout ce monde 

L'émotion fe fit profonde. 
Pendant ce temps pouffant de côté tiers et quart 

Apparut un fécond vieillard 
Qui des méneflriers alors qu'il fut en face 

Dit: "Oh! mon Dieu! je plains votre difgràce; 

Vous êtes, c'eft facile à voir, 
Ces deux hommes qui, par de Noël un beau foir 

De mon grand-père ad vinrent à l'auberge. 
Mais qui jamais depuis, j'en attefle la Vierge ! 

Ne font revenus pour manger 
Cet excellent fouper, et cette chère lie 
Et cette aie enivrante, oh ! ce je ne l'oublie. 
Qu'en leur ventre ils femblaint défireux de loger. 
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C'eft Thomas le rimeur^ c'eft lui fans aucun 

doute, 
Qui, le vieux fcélérat, qu'à bon droit l'on re- 
doute, 

Sera venu vous enlever 
Pour de chagrin vous abreuver : 
Il en a trompé ! Dieu fait comme 
Le méchant homme I . . « 
Que je vous plains ! n'avez plus de parents, 

d'amis. 
Tous ils vous ont pleuré, leur douleur fut amère. 
Depuis longtemps eux tous ont quitté cette terre. 
Et fur leur tombe on a dit le de profyndis ! 
Car il y a cent ans, fur les faits je me fonde. 
Que vous êtes fortis tous les deux de ce monde !" 

A ces mots ftupéfaits d*horreur. 
Et tous deux faifis de ftupeur. 
Ces pauvres gens, tant et fi fort tremblèrent 
Qu'ils laiflerent tous deux tomber leur inftrument 
Qui fur le pavé fe brifèrent 
Avec un long.frémiflement. 

Dans la foule il n'était pas une âme fi dure 
Qui ne compatit aux malheurs. 

De ces deux pauvres gens laifles, par aventure. 
Sur le plancher de la nature. 

Sans parents, fans amis, fans aucuns proteâeurs. 

Chacun offrit fon bon office, 

. Pour les aider, pour leur rendre fervice. 
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Et d'abord on leur dit qu'il fallait au plutôt 
Que chacun du fabbat pour laver le fuppôt 

Se rendit bien vite à TEglife, 

Et que des faints par l'entremife, 
Us parviendraient fans doute en priant au faint 
lieu 

A fe mettre en paix avec Dieu. 
Les deux méneftriers à fl fage requête 
Répondirent : Jmen ! et le bon peuple en tête, 
S'en furent à l'Eglife avec componâion, 

Faire aâe de contrition. 
De tous côtés on contait leur hiftoire, 
Et ces nouveaux venus étaient, on peut le croire, 
Pour tous et pour chacun objets d'attention. 

Sur un banc, non loin de la chaire, 
Où fe trouvait un bréviaire, 
Us prirent place tous les deux, 

Les pauvres vieux ! 
La mefle commença ; mais quand à l'Evangile 
D'un pas calme et tranquille 
L'officiant pour prêcher le fermon, 
Et pour mettre au befoin en fuite le démon, 

Se dirigea de l'autel à la chaire, 
Et que pour préluder à la fainte prière 
U fit le figne de la croix 
Au nom du fils, au nom du père, 
Au nom du Saint Efprit — au nom de tous les trois. 
Les deux méneftriers s'aftaiflant en arrière. 
Tombèrent foudain en pouffière ! 
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Difons fur eux Aftferere : 

Et concluons de ce narré 
Que qui veut trop gagner d'argent fur cette terre, 

S'expofe toujours à mal faire ; 
Et qu'il faut éviter furtout fe faire un jeu 
De blafphémer jamais le nom de Dieu ! 





AL LEW DREZ.* 

LÉGENDE BRETONNE. 
A B. H. CooPER, Esq^ 

^ANS leur dodos gentiment clos, 
Comme doucettement ils dorment les 

petiots ; 
Sur la grande pierre de Tâtre, 
Le chien naguère, encor folâtre, 
Ronfle profondément j 
Des vaches on entend le fourd mugifTement 

Dans rétable derrière, 
Et le foyer mourant jette un fcintillement 
Qui vacille le long du fauteuil du grand-père. 
C'eft maintenant mes bonnes gens, 
Adolefcents ou grands parents. 
Qu'il faut tous vous figner, et faire une prière 
Pour les âmes de ceux qu'aimâtes fur la terre, 

• Nom celtique de la Grève de Saint Michel, dans les 
côtes du Nord j mot pour mot, la Ueue de grè've. 
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Et qui font morts depuis long-temps ; 
Car écoutez, ce n'eft un rêve, 
Voici qu'à Saint Michel en grève 
Sonne minuit, 
A Saint Michel en grève fur la côte. 
Le minuit de la Pentecôte 
Qui vous pleut le bonheur et tout ce qui s'enfuit. 

C'eft l'heure où narguant la rafale 
Les vrais chrétiens fur l'oreiller de balle* 
Se prélaflent en leur réduit. 
Et doucement dorment au bruit, 
Au bruit fouvent étrange 
Que des petits enfants fait la chère pba}aj^. 

Mais Périk Skoarn lui, n'a de petits enfants, 
C'eft un gars très hardi, marchant feul dans la vie. 
Humant l'air ; il a vu les Nobles et les Grands 
Venir à la paroiffe, — et c'eft objet d'envie 
Pour lui, car il voudrait avoir leurs beaux chevaux. 

De velours leurs riches manteaux; 
Et tout bariolés leurs jolis bas de foie 

Feraient ùl joie. 

Il voudrait être riche, — il eft ambitieux ; 

Avoir de l'or, et bien plus qu'eux ; 



* Pellicule qui enveloppe le gratn de Tavoine, et dont 
les payfans Bretons fe fervent au lieu de plumes. 
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Afin d'avoir auffi fon banc rouge* à TEglife, 
Et puis parmi les belles Pennérezf 
Pouvoir avoir accès. 
Guigner d'abord, et puis choifir une promife ! 

Voilà pourquoi Périk, il eft fur la Lew Dréz 
De Saint Efflam jufte aux pieds de la dune, 

Rêvant rêves d'argent, rêves d'or, de fortune, 
Et d'immenfes fuccès ; 

Tandis que les Chrétiens protégés par la Vierge, 

Dorment dans leurs maifons où chacun fe goberge ; 
Mais Périk eft fort amoureux 
De grandeurs et de belles filles, 

L<cs défirs de fon cœur, ils font auffi nombreux 
Que dans les viviers les anguilles. 

Les vagues triftement balancent leur conflit. 
Et les cancres à petit bruit 
De la Lew Dréz pourriflant dans les havres 
Des noyés rongent les cadavres ; 
Et Je vent orageux qui fpuffle fes fureurs 

Du Roch-Ellas dans les fifiures creufçs 
Imite le.fiflJet aigu à^s ColkSîeurst 

Dont les rencontres font facheufes. 



* En Bretagne les bancs des églifes font garnis de cuir 
rouge. 

t Pennérez. Jeunes filles à marier. 

J Nom donné à des Brigands célèbres qui exploitèrent 
long-temps la grève de Saint Michel. 
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Mais que fait à Périk ? . • . Nargue de ces bruits 
fourds, 
De la Lew Dréz il arpente toujours. 

Toujours, toujours le long parcours. 

Son œil s'étend au loin, — au loin fur la campagne. 
Et s'arrête furtout au pied de la montagne 

Qui droite fe tient, comme un cauchemar. 
Puis il repafle en fa mémoire 
L'hiftoire, la drôle d'hiftoire 
Qu'il entendit conter près de la croix d'Yar 
Par le vieux mendiant qui fait, c'eft chofe fure. 
Tout ce qui s'eft paffé dans le pays 

Quand les vieux chênes, d'aventure. 
Etaient encor des glands pendant fous les lambris 
Du ciel ; et qu'auffi les plus vieilles 

Corneilles 
N'étaient, ce font faits avérés. 
Que des œufs — encor non couvés. 

Or le vieux mendiant, — ^quelle bonne fortune ! 
Il a dit à Périk : " Où fe drefle la dune 
De Saint Efflam, jadis, c'était fuperbe à voir. 
S'étendait une ville ayant bien grand pouvoir. 
Elle couvrait la mer de maint et maint navire. 
Et qui plus eft, avait pour Sire 
Un Roi, c'était bien fingulier. 
Qui pour fceptre portait, non pas une houlette. 
Mais bien une fimple baguette 
De noifetier. 
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Avec laquelle il changeait toute chofe 
Selon fon bon plaifir, — ainfi le dit la glofe. 



Mais il advint que la ville et le Roi, 
Hommes, femmes, enfants pour de très vilains 

crimes 
Que certes ne voudrais vous narrer dans ces rimes. 

Furent damnés ; il y avait de quoi ! 
De par l'ordre de Dieu les grèves s'élevèrent. 
Puis à califourchon fur le terrain montèrent. 
Si que, comme chair à pâté, 
Elles broyèrent la cité. 
Seulement c'eft un fait reconnu fur la côte, 
Sur le coup de minuit 
De la nuit de la Pentecôte, 
La montagne s'ouvre fans bruit, 
Et laifTe à découvert dans fon fein un pafTage, 
Qui, fi l'on eft doué de force et de courage. 
Et que l'on puifTe auffi maitrifer fon émoi. 
Vous permet d'arriver jufqu'au palais du Roi. 
De ce palais de fplendeur fans égale, 
Dans la dernière et la plus belle falle. 
Se trouve fufpendue auprès d'un vieux pilier 

La baguette de noifetier. 
Qui donne à qui l'obtient fur tout omnipotence. 
Mais il faut fe hâter pour la happer, je penfe, 
Car du dernier coup de minuit 
Sitôt que s'eft éteint le bruit. 
Le pafTage foudain fe referme en filence. 
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Et ce, pour ne plus fe rouvrir 
Qu'à la Pentecôte ... à venir !" 

Au plus fecret recoin de fa mémoire 
Périk a café cette hiftoire ; 

Voilà pourquoi narguant tous les bruits fourds, 
Du vent, de la Lew-Dréz il arpente toujours, 
Et bien qu'il foit fi tard, le long, le long parcours. 

Enfin des vents fougueux dominant l'infolence,' 

Du vieux clocher de Saint Michel 
Un tintement aigu, vibrant, et folennel 
Retentit dans Tefpace, et retentit immenfe. 
Sur le roc de granit dont le pic touche aux cietix, 
En trefTaillant, Périk, il a cloué les yeux, 

Lorfque tout à coup, ô merveille ! 
Il le voit s'entr'ouvrir, lentement, lentement 
Comme le bâillement d'un dragon qui s'éveille 
Humant l'air démefurément. 

Dans le pafTage ouvert Périk fe précipite, 

Auffi vite, aufli vite 
Que l'éclair fend la nue, et puis arrive autour 
D'un palais beau comme le jour, 
Eblouiflant d'admirables fculptures. 
Comme l'eft Folgoat* aux riches cannelures. 
Ou Kimper fur l'Odet, fublime monument, 
A l'admiration s'impofant crânement. 

* Folgoat. — Fou du bois dans le Finiftère. 
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Dans lapj*cmière falle où fa courfe l'entraîne 
U a vu de bahuts au moins une centaine, 
^ù fe trouve entaiTé pour un befoin urgent 
^ti rârgent, de l'argent, de l'argent, de l'argent; 

Mais de l'argent ça ne l'accoutre, 
veut plus et bien plus, auffi, vite il pafle outre ; 
Dans ce moment, ce n'eft vain bruit. 
Oyez I tombant comme une poutre 
Le fixième coup de minuit ! 

Il* trouve une féconde falle, 
à dans coffres nombreux s'épanouit, s'étale 
De l'or, de l'or, de l'or, de l'or, 
Formant un immenfe tréfor j 
Mais Périk lui ! veut plus encore. 
Il va plus loin, — lorfque fonore, 

Sonne troublant la nuit, 
Le feptième coup de minuit ! 

Il entre en la troifième falle, 
^ù reluit par milliers la perle virginale î 
Périk eut voulu, c'eft certain 
Pour en orner les filles de Pleftin, 
En emporter ; mais il pourfuit fa route, 
En entendant, ça le déroute. 
Retentir en troublant la nuit 
Le huitième coup de minuit. 

La quatrième falle était éblouiflante. 

Par des coffrets, de diamants remplis. 
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Airrs Ziz, T-àMx pclîer du plafond fuipendue 
L j. r^^^Ktï ce noîictier ; 
- -i:5 l1 r:"i r25 un cœur d'acier, 
A;Li c.?î i^T.«rr-iI, Icn^^ue cent jouvencelles 
Ccâ=ir>f -jT.i'> il n>n vit d'auifi belles, 
?in:£ei:r i les yeux Ibudain, 
Temnr chacune d'elles 
Urse ccurocne d'une main 
Et de L^autre main une coupe, 
Une coupe de vin de feu. 
Périk Skoam oublie à Talpeâ de ce groupe. 
Fait pour perdre, il eft vrai, tous les fkints du 
bon Dieu, 

Son but en venant dans ce lieu ; 
Il eft forti vainqueur de paffions impures, 
Il a fu réfifter à l'argent comme à l'or, 
A l'éclat virginal des perles les plus pures, 
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Aux diamants ! . . que fais-je encor ? 
Mais à ces belles créatures 
Qui font, hélas ! fi bon marché 
Du péché, 
ivant réfifter, il eft fous leurs chauflures. 

ième coup fonne, et Périk ne F entend, 
Il n'entend pas plus le onzième. 
Enfin retentit le douzième, 
Ligubre que quand fur l'aile du vent 
le coup de canon d'un navire en détrefle 
irmi les brifants fe jette avec rudefle. 

épouvanté fe réveille foudaîn. 

Et veut retourner en arrière, 
n'efi: plus temps ; une invifible main 
)rtes fur leurs gonds a vifle la charnière. 

Au douzième coup de minuit 
lies filles qui femblaient tomber des nues 
>nt de granit fait place à cent ftatues, 
Et tout eft rentré dans la nuit. 

;nant à vous tous leâeurs de ce grimoire, 
Un mot : Si vous voulez m'en croire, 

r Périk Skoarn apprenez qu'il ne faut 
Porter fes regards par trop haut. 

)t mon récit fi vous tirez les voiles. 
Vous verrez en lettres de feu, 

e devons jamais convoiter les Etoiles . . 

!ar c'eft chafler fur les terres de Dieu ! 



LE SQUELETTE DU PORCHE DE 
L'EGLISE. 

LÉGENDE ALLEMANDE. 
A MON AMI Eugène Rascol. 



^ 'ETAIT à Nuremberg, dans la vieille 
taverne 

Du foleîl d'or, des vo)rageurs 
Attablés, et fort grands buveurs. 
Sablaient le vin du Rhin, le Chablis, le Sauterne, 

Ce qui les rendait tapageurs. 
'' Ah ! ça !" dit l'un d'entr'eux, " faut fiûrc 

monter l'Hôte 
C'eft un bon compagnon, il nous fait ici faute. 
Peut-être il nous fera goûter d'un certain vin 
Qu'il tient quelque part en cachette. 
Du fameux vin de la Comète, 
N'ai dégufté jamais un bouquet auffi fin 
Même de Metternich à la noble buvette." 
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A l'appel des buveurs arriva fans retard 
Gai, guilleret, Maître Kafpar, 
Et les propos joyeux, le bruit et le tapage. 
De redoubler, s'il fe peut davantage. 

*' Cher Hôte, voudrions pour nous régaler mieux," 
Dit l'un des attablés, ** un flacon de vin vieux. 

Le prix pour nous, c'eft bagatelle ! 
Mais nous voulons du vin de ta bonne tonnelle. 
De ce vin fans pareil, de ce divin neâar, 

Qyx^ï notre ami tu fis goûter, Kafpar !" 
— ** Oh ! vous voulez parler du vin de la Comète !" 
Reprit l'Hôte foudain, " c'était un vin fameux. 

Qu'il était bon ce vieux ! 
Mais las ! je n'en ai plus, et veuve eft ma ca- 
chette !" 
— ^** Vous nous trompez, cher Hôte, et blaguez 

crânement, 
Soit dit fans vous bleflTer, mais péremptoirement." 
— ** Ne vous convaincrai pas de manière com- 
plète. 
Mon cher Monfieur," dit Kafpar triftement, 
** Je vous fais entêté, las ! malheureufement. 
Comme du Porche le Squelette !" 
— " Du Porche le Squelette ? ... Et qu'eft-ce, 
dites-nous ? 

Que ce fquelette vertuchoux ! 
Qui d'avoir bonne tête après fa mort s'avife ! 
Holà ! dites-nous ça, de par la Sainte Eglife !" 
— « Mon Dieu ! c'eft," reprit l'Hôte, " un fait 
original, 
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Si l'on veut, mais chez nous, qui n'eft qu'un £iit 
banal; 
C'eft tout uniment un fquelette 
Fut-il homme autrefois, ou jadis femmelette 
Ne vous le dirai point, car le grand niveleur 

La Mort, qui vrai tout égalife. 
Ne nous a pas laifle (avoir fi cet ofeur 

Avait été Marquis, ou bien Marquife. 
Tout ce que j'en fais, moi, c'eft que déjà trois 

fois 
Je l'ai dans fon cercueil cloué de mes dix doigts ; 
Et que le lendemain, cela ne me l'explique. 
Sous le porche il était pour me faire la nique." 

— "C'eft étonnant !" dit un des voyageurs, 
" Ce conte eft fantaftique, et vraiment des meil- 
leurs ; 
Pour moi je voudrais bien qu'une fée en goguette 
Ici nous apportât tout à coup ce fquelette !" 
— " Une fée I ..." a dit l'Hôte, " eft un mythe 

aujourd'hui, 
Mais je connais quelqu'un maintenant fans appui. 
Une très jeune et très intéreflante veuve. 
Qui quelques mois plutôt, certe eut rifqué 

l'épreuve. 
Et fut allée au porche à l'heure de minuit 
Même, et par la plus noire nuit 
Chercher fans tambour ni trompette 
Selon vos vœux, le fantafque fquelette ; 
Mais cette pauvre veuve eft aâuellement 
A la veille vraiment 
De nous donner garçon ou fille. 
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Pour augmenter encor fa nombreufe famille, 

Et ce n'eft dans un tel moment, 
Qu'on peut lui demander faire un tel agrément 

Que de chercher au Porche le Squelette 
Soit pour nouveau ruban, ou nouvelle toilette." 
— ** Oh ! nous lui donnerons bien mieux !*' 
Dit un des voyageurs, ** que des chiffons coûteux. 
Nous lui donnerons, ça foi d'homme ! 
Une bonne et bien large fomme ! " 

La veuve eft arrivée ; et quoi qu'en rechignant. 
Elle a dit " Oui I " Tout en fe réfignant 
Elle eft partie. Au porche de TEglife 
Malgré le vent, malgré la bife. 
Elle va d'un pas ferme, et d'un cœur ferme auffi 
Chercher fous le portail noirci, 
De manière difcrète. 
Le froid fquelette. 
Quelques moments après, devant nos voyageurs 

Tranquillement pofait l'affreux fquelette. 
Et fon effet était de tous ces tapageurs 
De rendre la langue muette : 
Si que pour de l'argent encor. 
Ou plutôt pour de l'or. 
Sans tambour ni trompette. 
Ils prièrent la veuve immédiatement 

D'aller remettre en place 
Cet objet peu charmant de l'humaine difgrâce ; 
Car un mort décharné, ça n'eft pas beau vraiment ! 
Sitôt dit, fitôt fait, la veuve bien apprife 
Emportant le fquelette au Porche de l'Eglife 
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S'en fut le replacer ; et fort tranquillement 

S'en revenait, penfant gaiement 
A cet or, cet argent dont ce brave fquelette 
Venait, fans coup férir, lui gagner la recette 
Lorfqu'elle fentit fur fon dos 
Folichonnant lefte et difpos. 
Et ce fans crainte aucune. 
Devant la blanche lime 
Le fquelette* éhonté faifant claquer fes os. 
Se jetant à genoux alors la pauvre femme 
A Dieu recommanda fon âme. 
Si que le fquelette foudain 
Lâcha la main. 
Alors la pauvre veuve elle courut bien vite 

Cherchant à regagner fon gîte. 
Mais le fquelette, hélas ! toujours lefte et di 
Bien avant qu'elle fut arrivée à l'enclos 
A dada s'était mis de nouveau fur fon dos. 
** Je ne te quitterai, petitCj" 
Lui dit-il, d*un ton infolite, 
" Avant que tu ne fois defcendue au caveau 
Où refte mon tombeau. 
Et que pour mon fquelette 
Qui fous le porche s'émiette. 
Tu n'obtiennes pardon, paix et repos enfin ! 
Quand elle fut un peu remife 
De la frayeur qui l'oppreffa foudain. 
Cette veuve promit defcendre fous TEglife 
Implorer en ce lici 
La miféricorde de Dieu. 
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Alors prenant à deux mains fon courage, 
Le fein ému, le front en nage. 
Sentant que le fquelette avait quitté fon dos. 
De l'Eglife elle fut fous les fombres caveaux. 
Elle ne vit d'abord lumière aucune, 

Hormis un reflet de la lune. 
Qui laiiTait voir plus profonde la nuit. 
Elle avançait pourtant fans bruit. 
Quand elle vit affife auprès d'une lumière 
Une femme, fon front de blancheur Angulière 
S'inclinait fur un livre. — " Ah ! Dame, au nom 

de Dieu, 
Daignez me relever, s'il vous plaît, de mon vœu : 
Le pardon, voyez-vous, eft une chofe exquife, 
Pardonnez à celui qui n'a ni feu, ni lieu. 
Au Squelette qui vit par le froid et la bife 
Deflbus le Porche de l'Eglife.*' 
La Dame cependant ne dit, ne fouiHa mot. 
Une féconde fois, au milieu d'un fanglot, 

La veuve 
Renouvela l'épreuve j 
Mais froide en fon maintien 
La Dame ne bougea ; la Dame ne dit rien. 
Défefpérée alors la veuve 
Remonta du caveau, 
Mais fon dos de nouveau 
Le fquelette éhonté l'envahit comme un fleuve : 
Et de nouveau faifant claquer fes os : 
** Tu n'auras de repos. 
Et ne te quitterai, petite," 
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Lui dit-il, d'un ton infolite, 
'* Avant que tu ne fois defcendue à nouveau 
En ce caveau. 
Et que pour mon fquelette 
Qui fous ce porche s*éniiette, 
Tu n'obtiennes enfin pardon, paix et repos* 

Car chaque jour ufe mes os/* 
Une féconde fois donc cette pauvre veuve. 
Hélas ! s'en fut tenter l'épreuve. 

** Ah ! Dame ! au nom de Dieu 
Daignez me relever," dit-elle, "de mon vœu : 
Le pardon, voyez-vous, efl une chofe exquife. 
Pardonnez à celui qui n'a ni feu, ni lieu, 
Au fquelette qui vit par le froid, par la bife 
Deffous le Porche de l'Eglife 5 
Daignez me faire don 

De ce pardon ; 
Je le demande pour ce délaiiTé fquelette 
Qui fous le Porche s'émiette; 
Le cher enfant que je porte en mon fein 
Vous le demande, oh ! que fon vœu ne foit pas 

vain !" 
La Dame cette fois honora la requête 

D'un bienveillant flgne de tête. 
Et la lumière s'éteignit, 

La nuit fe fit. 
Et de l'obfcurité profonde 
Notre veuve à tâtons chercha vers notre monde 
A fe frayer foudain 
Chemin. 



LEGENDES. 345 

Â la clarté de la lune difcrète 

L*attendait debout le fquelette. 
** Mon cher enfant ! de moi n'ayez plus 
peur," 
Lui dit-il d'un accent tout rempli de douceur : 
** Vous m'avez procuré, c'eft œuvre méritoire, 
Le repos de la tombe, écoutez mon hiftoire : 

** Dans ma jeunefle, oyez, je fus un amoureux 
ÂfTez mauvais fujet, en amour un vrai gueux, 

Or, un jour, je jetai ma flamme 
Sur cette Dame dont en bas vous vîtes l'âme, 

Je lui fis crânement la cour. 
Lui jurai de l'aimer au moins toute la vie. 
Mais n'en avais, entre nous, nulle envie, 
Si que, je la trahis un jour, 
Ettrouvant près d'une autre un peu plus de pécune, 
Ma foi ! j'époufai fa fortune ! 
J'en étais là, lorfqu'à l'autel 
Mon infante s'en vint, d'un air très folennel, 
Me reprocher ma foi pimique ; 
Puis alors tournant au tragique 
Elle fe perça, c'eft cruel, 
D'un vrai poignard, d'un poignard bien réel, 
En me difant avec certain courage 
Très imbibé de rage : 
^ Lorfque tu feras mort, tu n'auras de repos, 
Â l'air, au froid ils blanchiront tes os, 
Jufqu'à ce que tu puifles 
T'aflurer les fervices 
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Pour demander, obtenir ton pardon, 
D'un enfant qui n'ait pas tâté de Pédredon.' 
Vous m'avez délivré d'une fotte exiftence, 
Car c'eft très ennuyeux vraiment, lorfqu'on y 
penfe. 

De voir des ftupides humains 
Les geftes et les faits et les efforts fi vains. 
Maintenant je m'en vais tout frais dans ma 

couchette 
Repofer à la fin mon fatigué fquelette ; 

Portez-vous bien ; merci ! jufqu'au revoir 
Bonfoir ! . • . . 

A propos ! J'oubliais, vous trouverez fans peine 
Là bas, au pied du premier chêne, 
Beaucoup d'écus et beaucoup d'or ! 

Amufez-vous avec ! Bonfoir ! . Bonfoir encor !. ." 





LA FEE D'ARGOUGES. 

LÉGENDE NORMANDE. 

,A MON AMI A. GaLLICO. 

[L exiftait jadis pas très loin de Bayeux 
Un Seigneur ayant nom d'Argouges, 
Brave comme pas un, d'un cœur né 
généreux, 

Ayant jà perpétré des exploits affez rouges ; 
Mais étant, c'était là fon tort. 
Par un bien vilain coup du fort. 
Quoique de bon renom, de fortune petite ; 
Or, pauvreté c'eft un fléau ! 
Si qu'il menait au fond de fon château 
Exiftence de cénobite. 
Sans même conferver l'efpoir 
De relever un jour fa maifon, fon pouvoir. 

Il avait l'âme peu contente, 
Alors qu'il entendit parler d'un fier Géant 
Qui naguère arrivé, partout, le mécréant ! 
Dans le pays répandait l'épouvante. 
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C'était un homme auf& grand qu'un haut peuplier, 
Fort autant qu'un Samfon, et que n'eut pu plier 
Le vent fougueux du plus fougueux orage, 
Plus méchant qu'un taureau, quand l'animal 

fauvage 
Ayant brifé le joug qui le tenait captif, 
Donne foudain libre efTor à fa rage. 
Et de fon boutoir deftruâif 
Sème à plaiAr fur fon paflage, 
De fon ire dans le tranfport 

La mort. 
Villageois, citadins, en un mot tout le monde. 
De ce Géant avait une peur fans féconde. 
Si qu'aucun chevalier ne s'était décidé 
Dans tous les pays à la ronde, 
A combattre ce poiTédé. 

Un matin qu'étant feul dans fon vieux caftel 

fombre. 
D'un avenir meilleur n'ofant careiTer l'ombre, 
D'Argouges promenait fon immenfe douleur. 
Voilà que tout à coup fon œil plein de ftupeur 
Aperçut devant lui portant au front couronne 
Une jeune et belle perfonne, 
Qui d'une voix empreinte de douceur 

Lui dit: ** Ne craignez rien. Seigneur! 
Je ne viens ici pour vous nuire, 
Mais bien plutôt pour vous conduire 
A ce qu'on cherche en vain bien long-temps • . . 
au bonheur!" 
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— ^^ Le bonheur ! le feriez defcendre de la nue 

Pour moi ?.. ** Certes,** dit Tinconnue, 

"Mais avez- vous du cœur ?" 
— ** Affez pour braver Satan même, 
Si m'en donniez Tordre fuprême," 
A répondu l'Interrogé. 

— ** Lors ne refuferez le caprice que j*ai, 

De combattre pour moi ce Géant malhonnête 

Qui dans notre pays s'impofe trouble-fête !*' 
— " Où fe trouve- t-il maintenant?*' 
Dit fur le champ exempt d'alarmes 
D'Argouges courant à fes armes, 
"Vers lui je vais incontinent." 

De cet empreffement l'étrangère ravie. 

Lui dit : " Je vous devrai la vie. 
Si vous le mettez à néant 

Cet indigne Géant." 
Elle lui fit connaître enfuite 

Où fe tenait caché l'objet de fa pourfuite. 
Et lui donna pluAeurs avis 
Qui, s'ils étaient gardés dans fa mémoire, 

Et ponâuellement fuivis. 
Devraient lui faire obtenir la viftoire. 
Notre gentilhomme promit 
Se conformer avec prudence 

A ces inftruftions ; — fi bien qu'en accordance. 

Après un long combat, à la fin il occit. 
Non fans peine, fon adverfaire, 

Et puis vint apporter fa tête à l'Etrangère. 

Celle-ci l'attendait, et fur le champ lui dit : 
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" Vous m'avez délivré d'un ennemi terrible. 
Ce Géant était un bandit 
Dont j'avais une crainte horrible, 
Adonc, vous accorder je veux 
Pour prix de ce vaillant trophée. 
Ce que vous défirez le mieux. 
Et je le puis, car je fuis Fée." 

D'Argouges lors repart foudain : 
** Belle Dame, daignez m'accorder votre main. 
Car, de cela n'ayez doutance. 
Le feul objet de préférence 
Que défire le plus, et que j'aime le mieux, 

C'eft Vous, ne le cache à vos yeux ; 
Le feul déflr qui m'intéreflfe, 
£ft de vous voir Dame et MaîtrefTe 
Du vieux caftel de mes ayeux." 

La Fée a répondu : ** Je foufcris à vos vœux ! " 

Et d'ime indicible tendreffe 
Du courageux d'Argouge elle paya les feux. 

Grâce à fes dons, de fes ruines 

Se releva le vieux caftel. 
Tous les appartements eurent riches courtines, 
Meubles fort beaux, et d'un bon goût réel, 

Bientôt aufli les écuries 
Eurent pour habitants de fuperbes chevaux. 
Les coffres, les bahuts, et voire des tonneaux 
Regorgèrent d'argent, d'or et de pierreries ; 

Et d'Argouges le Châtelain 
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Pour tous naguère un objet de dédain, 
Devint bientôt objet d'envie, 
Et plus d'un Seigneur fuzerain 
Comparée à fon fort trouva piètre fa vie ! 

Mais le bonheur reflemble au rayon de foleil 
Que l'enfant veut faifir, et qui refte impalpable; 
Qui croit l'avoir fixé, ce n'eft point une fable. 
Ne trouve bien fouvent à fa place au réveil. 
Que le détritus éphémère 

D'une chimère. 

De d'Argouges tout le bonheur 
Etait échafaudé fur un fait d'importance. 
Qui pourtant ne femblait tirer à conféquence. 
Tant il était aifé d'accomplir fa teneur : 
C'était d'avoir grand foin dans nulle circonftance 
De laifler échapper un nom porte-malheur 
Devant fon époufe la Fée, 
Le nom de mort^ rapelant fon trophée 
Sur le Géant dont il fortit vainqueur. 

Or, un jour de grande liefle, 
Où les époux devaient aflifter tous les deux 

Du pays avec la noblefle 
Au tournoi qu'on donnait au château de Bayeux, 

Il advint que la jeune époufe 
De plaire à fon époux fe fentant fort jaloufe, 

Refta long-temps à s'attifer. 
Tout prêt le palefroi commençait à piafFer, 
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Les écuyers dans leurs beaux habits rouges 
A leurs poftes étaient ; et le Seigneur d'Ârgouges 

Attendait, attendait morbleu, 
Faifant du mauvais fang, s'ennuyant quelque peu, 
Quand magnifique à voir enfin parut (k femme. 

« Oh ! " dit le Châtelain dans un foudaîn trans- 
port : 
'^ Dans vos apprêts êtes fi longue, Dame, 
Que quand befoin fera du dernier pafleport. 
Il fera bon, par Dieu ! je le proclame. 
Vous envoyer chercher la mort!" 

A peine eut retenti ce mot, ce mot terrible. 

Que difparut la Fée en pouffant un foupir ; 

Mais au caflel fa main imprima, c'efl vifible ! 
Son empreinte avant de mourir j 
Et depuis ce temps, ô miracle ! 

Chaque nuit elle vient tout au haut du pinacle 
Du vieux manoir 

Voltiger en chantant ce chant de défefpoir : 

** Dans vos apprêts êtes fi longue. Dame ! 
Que quand befoin fera du dernier pafleport. 
Il fera bon, par Dieu ! je le proclame. 
Vous envoyer chercher la mort, 
La mort! la mort! la mort! la mort!" 




LE DIABLE INCARNÉ. 

LEGENDE ALLEMANDE. 
A Herr Draxler-Manfred, 

)ANS ces temps déjà loin, en quinze 
cent vingt-quatre, 
Vivotait à Troppau, fans fe laiiTer 

abattre 
Par les ouragans du malheur, 
Jean Le Court, un pauvre pêcheur. 
Sept enfants formaient fa famille, 
La foutenir pour lui n'était une vétille j 
Auffi plus d'une fois trouvait-on le foleil 

Vermeil, 
Avant le pain, dans fa chaumine. 

Or, dans la dite année il y eut grand' famine. 
En forte que des malheureux 
Le fort devint encor bien plus affreux 
Que dans une année ordinaire. 
Exceifive était la mifère 

A A 
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Et malgré qu'on eut un grand cœur. 
On ne pouvait toujours trouver labeur. 
Et l'hiver féviffait févère. 
Si que bientôt notre pêcheur 
Pour pourvoir aux befoins des enfant^, de la 

femme, 
Invoqua le fecours du prince de l'enfer, 
Offrant de lui vendre fon âme 
Pour un morceau de pain — le pain était fi cher ! 

Le foir de la même journée, 
Quand, fans avoir eu la dînée, 
La femme et les enfants de Jean 
Dormaient d'un fommeil lourd, foudain parut 
Satan, 

De fon épaifle chevelure 
Deux cornes fortaient en avant. 
Et fur fa vilaine figure 
Courait un rire décevant. 

" Ecoute-moi," dit au pêcheur le Diable, 
** Tu m'as demandé du fecours, 
A tes vœux je fuis favorable, 
Et pour te mieux fervir, j'accours. 
Tiens, voici de l'argent, tu vois je fuis bon drille. 
Je veux bien dès ce jour fecourir ta famille. 
Mais fans dire à perfonne adieu. 
Il te faudra demain quitter ce lieu. 
Et de fuite te rendre en Saxe. 
De détails ennuyeux ne crains de moi furtaxe, 
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Qu'il te fuffife de favoir 
Que je te laifferai connaître mon vouloir, 
Là bas. Prends foin auffi, c'eft de grande im- 
portance, 
De préferver du froid contaâ de l'eau 
Ce que tu dois rapporter à Troppau, 
Car fi, faute de furveillance, 
L'eau fe gliiTait par chance 
Sur l'objet que tu dois dans ces lieux m'apporter. 
Tu chercherais en vain à protefter, 
A jamais, tel eft mon programme, 
Jean, je t'en avertis, m'appartiendrait ton âme." 

Difant ces mots, Satan s'éloigna de fon lit. 
Et le pêcheur ému de crainte, s'endormit. 

Le lendemain matin, fitôt que la nature 
Radieufe et pimpante eut de la nuit obfcure 

Chaffé l'afpeft myftérieux, 
Pour laifler voir le jour ce nouveau né des cieux. 
S'éveilla le pêcheur d'un long et d'un bon fomme, 
Se fentant maintenant tout vigoureux en fomme. 

Il crut d'abord, le malheureux ! 

N'avoir rêvé qu'un rêve affreux. 
Il efpérait encor fe trouver fans reffource. 
Mais lorfque fur fon lit il apperçut la bourfe 

A lui remife par Satan, 

Il fut peiné le pauvre Jean, 
D'avoir ainfi fait trafic de fon âme ; 
Toutefois il plaça l'argent près de fa femme, 
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A côté de fon oreiller. 
Et partit pour la Saxe, et ce, fans réveiller. 
Car il favait que Satan, Tarchi-traître, 
Etait impitoyable maître. 
Dans un vieux bouquin ayant lu 
Que Monfieur de l'Enfer était fort abfolu. 

Le voilà donc marchant fans but, fe frayant voie 

Vers la Saxe au chagrin en proie. 
Il a traverfé Drefde et mêmement Torgau, 
Avide d'écouter, en quête de nouveau. 

Mais fans pouvoir jamais entendre 
Pour s'éclairer un feul mot qu'il pût prendre ; 
Dans Wittemberg enfin il eft entré. 
Il y voit le peuple affairé. 
Qui fe pouffe et qui fe boufcule 
Vers l'Eglife de Sainte Urfule ; 
Parmi les fpeâateurs Jean, comme un curieux. 
Se gliffe en tapinois, arrive devant eux. 
Et jugez quelle eft fa furprife 
A la voix de Luther de voir vider l'églife 

De tous les faints du Paradis, 
Qui, quoiqu'en pierre, en marbre, auffitôt font 
occis 

Avec des haches gigantefques. 
De la foule au milieu des cris 
Burlefques. 
Jean regardait de tous fes yeux, 
Alors que vint le tour d'une Sainte Julie 
Vierge mignonne, bien jolie, 
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Dont le tant doux fourire allait fe perdre aux cieux, 

Maintenant enchaîné le Diable, 
Qui lui n'était pas beau, mais bien épouvantable, 

Sainte Julie et Mons de Lucifer 
Furent brifés d'un coup de par un bras de fer. 

Lors un des afliftants de dire à l'improvifte 

En plaifantant : " Pour charmer fon ennui. 
Maintenant qu'arrive un Papifte 
Afin de recoller chez lui 
Les morceaux difperfés du Diable, 

Ce fera, m'eft avis, faire œuvre charitable ! " 

Le pêcheur s'appliqua ces mots. 

Et quand la foule 
Eut roulé plus au loin fa houle. 
Il raflembla tous les morceaux 
Qui de Satan compofaient la figure. 
Et regagna fon pays d'aventure. 

Il eft de retour le pêcheur. 
Et trouve fa famille heureufe ; 
Le jour de fon départ un noble proteâeur 
Eft venu d'une main ouverte et généreufe 
Leur apporter des vivres et du pain. 
Et leur dire que le matin 
On avait rencontré le chef de la famille 
Traverfant le marché, s'éloignant de la ville. 

Signe certain 
Qu'il faifait route ainfi pour récolter du gain. 
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Bref le pêcheur revit fes enfants et fa femme 
Fort gais, pleins de fanté. 
N'ayant plus aucun vague à Tâme 
Et ne penfant déjà plus à Tadverfité. 

Chacun lui demanda parbleu pourquoi fi vite 
De la chaumine il avait difparu, 

D*où venait cet argent qu'au gîte 
Il apportait j ce n'était incongru. 
Il répondit à ce queftionnage 
Qu'un marchand étranger àTroppau de paiTage, 

L'avait chargé, c'était heureux, 
D'aller chercher au loin un bijou précieux ; 

Il était content du voyage. 
Car le marchand avait été très généreux. 
On n'en demanda davantage. 

Auffitôt que la nuit vint baifler fes rideaux 
Sur le jour devenu plus fombre, 
A tâtons Jean gagna dans l'ombre 
Sa chambre, et puis raflembla les n^orceaux 
Qui quelques jours avant repréfentaient le Diable; 

Et lors allumant fes fourneaux 
Se mit à l'œuvre avec une ardeur incroyable. 

Le feu 
Sur lequel fe crifpait et fe tordait la colle 
Semblait fe faire un malin jeu 
De produire une flamme folle 
Qui montrait tour à tour 
Sur le mur d'alentour 
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Des figures bouffonnes, 
Terribles quelquefois, plus fouvent folichonnes. 

Avec un taâ particulier 
Le pêcheur rajufta la ftatue en entier. 
Alors le fol trembla, les vitres ricanèrent, 
La flamme pétilla, les vents foudain hurlèrent. 
Et le tonnerre au loin à la porte des cieux 
S'en fut faire un tel bruit, que c'était fcandaleux; 
Du brafier s'échappant une fumée obfcure. 
De la chambre envahit tout à coup la vouffure. 

Et devant Jean 

Parut incontinent Satan. 



** Bravo ! réuiEte d'emblée. 
Mon image eft bien recollée," 
A dit Satan au pêcheur tout tremblant, 
'* Et j'applaudis à ton talent. 
Avec toi maintenant porte-la mon image. 

Toujours, fans la laiffer mouiller. 
Et ,ce que je te dis, n'eft pas enfantillage, 

Garde-toi bien de la débarbouiller. 
Apprends que chaque fois que de ma dite image 
Il s'approchera ton vifage 
Pour l'embraffer, dans ton gouffet auras 
Autant d'argent que tu défireras. 
L'image devenant humide. 
Dans ta poche fe fait le vide, 
Et fi s'en détache un morceau. 
Ou fi d'elle s'empare l'eau, 
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Au même inftant s'éteint ta joie 
Et ton âme devient ma proie." 



En difant ces mots Belzebuth 
Ainfi qu'une ombre difparut. 

Refté feul, le pêcheur mit foudain la figure 

Dans un vieux, mais bien fec bahut 
Depuis des ans placé dans obfcure encoignure, 
Ainfi qu'un meuble de rebut. 
Mais en en fermant la ferrure 

A double tour. 
Pour 
Que nul ne pût, par forfaiture 
S'en emparer jamais, fa femme s'éveilla, 

Et lui dit : " Que caches-tu là ?" 
Jean pendant bien long-temps voulut, c'était 

prudence. 
Lui cacher ce fecret, la tenir en doutance ; 
Mais quand il vit fa curiofité 
Ne plus garder de borne en vérité, 
Et l'aflaillir en toute circonftance. 
Il lui dit qu'il gardait dans ce bahut fi vieux 

De l'étranger le bijou précieux. 
Que c'était un morceau d'art, mais d'efpèce 
afFreufe, 

Et dont l'enfemble était hideux. 
La femme dé venue encor plus curieufe 
De fon mari par le récit. 
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Infifta pour le voir : lors le pêcheur ouvrit 

Le vieux bahut et lui montra le Diable 
Colley bien recollé, fi que fa femme fit 
A cette vue un cri ftrident, épouvantable ! 

Alors qu'elle revint à la raifon enfin : 

** J'aurais mieux aimé," lui dit-elle, 
" Rendre à Dieu mon âme fidèle, 
Et nous voir tous mourir de faim, 

Plutôt que d'aflTurer de nous tous l'exiflence 
Par un travail auili hideux ; 
Tu n'as donc plus eu fouvenance 

De ta paternité — pour ofer, malheureux ! 

De l'ennemi commun faire la refTemblahce ? " 

La femme retomba toute en pleurs fur fon lit; 

Jean Le Court lui, foudain perdit 

Cette gaieté, cette lieflTe 
Que depuis quelque temps lui donnait la richefTe. 

Et puis tout à coup il fentit 
Quelque chofe de dur fur fa côte, — il le prit. 

C'était le diable. 

Oui, le diable par lui collé. 

Qui fur fa côte était fcellé 
Même incarné, foudé, de façon formidable. 
Il voulut vainement le porter au bahut. 

Le diable lui grimaça : '* Zut !" 

Quand l'aurore revint éclairer la nature. 
Les fept enfants demandèrent du pain. 
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Jean donc fecrètement embraflfa la figure. 
Sa poche devint lourde, il y porta la main, 
L*argent s'y trouvait fans mefure. 

Rien de gentil, d'aimable comme Tor ! 
L'or ici bas de chaque homme eft la joie. 
Car l'or à tout fraye la voie ; 
Or, 
Quand encore au chagrin en proie. 
Elle aperçut, la femme Jean 
L'or tout reluifant de Satan, 
Elle oublia de fuite à cette vue 
Qu'il ne defcendait pas du ciel, ni de la nue. 

Mais elle dit à fon mari :J 
^^ De la mifère enfin nous fommes à l'abri. 
Vivons joyeufement, la vie eft déleâable 
Quand on la vit avec l'or féduifant du Diable ! " 

Mais dans ce monde il n'eft qu'heur et 
malheur, 
Il n'eft pas de parfait bonheur, 
Aufli voyez ! notre pêcheur 
S'ennuyait de ne plus pouvoir fur la rivière 

Aller pêcher dans fon bateau. 
Car lui qui défiait l'ouragan en colère. 

Jadis, — maintenant craignait l'eau ; 
Il ne fortait non plus jamais fans parapluie 
De fa maifon, tant il craignait la pluie. 
Et pour comble d'ennui 
Ses voifins fe moquaient de lui. 
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D'un autre côté fon aifance, 
Dont il ne pouvait pas fournir une raifon, 
Eloigna de fon horizon 
Jufqu'aux meilleurs amis de fon enfance ; 
Si que tous et chacun prirent notre pêcheur 
Pour un rufé, pour un hardi voleur. 

Or, en l'an quinze cent vingt-quatre 
Cafimir de Tefchen, fatigué de fe battre. 
De par le roi Louis, dont il tenait le fceau. 
Gouvernait, c'eft un fait, le duché de Troppau. 
Il arriva qu'un jour de fête. 
Fut dérobé de façon defhonnête. 
Chez le Duc Cafimir un hanap de valeur 
Auquel tenait fort ce feigneur. 
On chercha l'auteur de ce crime. 
Un peu partout d'abord, mais le rufé voleur 
S'arrangea de façon à garder l'anonyme. 

Si que le Duc illuftriffime 
Fit planer des foupçons fur le pauvre pêcheur. 
En l'arrêtant, on trouva dans fa poche 
D'or et d'argent une pleine facoche. 
C'était là, preuve de larcin. 
Donc on mit en prifon cet innocent coquin ; 

On lui fit donner la torture. 
Et comme de fes os s'opérait la fraûure, 
Pour faire cefler la douleur 
Il eut recours promptement au parjure. 
Et faufiement s*avoua le voleur. 
Eclairée ainfi, la Juftice 
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De la roue à l'inftant, infligea le fupplice ; 
Et pour le préparer au plutôt à mourir. 
Un Moine on envoya quérir. 
Ce Moine était un très faint perfonnage, 
De bon confeil, et réputé très fage. 
En confeilion le pêcheur 
Lui dit qu'il n'était point du hanap le voleur. 
Mais il lui conta fon hiftoire, 
Entre nous, difficile à croire ; 
Et s'y décida d'autant mieux. 
Que le temps était pluvieux. 
Et qu'il craignait de recevoir la pluie. 
Ne pouvant efpérer le prêt d'un parapluie 
Pendant fon exécution. 

Le Moine écouta tout avec attention ; 

Et comme frappé d'une idée. 
Se promit qu'il aurait raifon de l'Afmodée. 
Il s'en fut donc trouver le bon Duc Cafimir, 
Pour l'engager afin de plutôt en finir. 
De faire mettre Jean encore à la torture. 
Mais cette fois non pas en lui brifant les os. 
Ou bien en lui faifant la moindre égratignure. 
Mais fur un bon bûcher, avec de bons flambeaux, 
Et mêmement force fagots 

De le brûler proprement d'aventure. 
Le confeil fut fuivi. Par des liens tenu. 

Sur un plateau Jean fut couché tout nu, 
Ayant à fon côté la figure du Diable, 

Qui faifait grimace effroyable. 
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Mais qui s'incarnait, c'était clair, 
Du pauvre pêcheur à la chair. 



Les archers cependant, au nom de Notre Dame, 
Au bûcher préparé mirent foudain la flamme. 

Et le malencontreux pêcheur 
Criait, mais vainement : ** Ne fuis point le 

voleur ! " 
De Satan toutefois ne réfifta l'image. 
Elle fut dévorée, — et ce, — dans fon entier. 

En exhalant un cri fauvage. 
En ce moment du Duc arrivait l'argentier 

Apportant la nouvelle fûre 
Que le Hanap volé, n'avait été volé. 
Par hafard on l'avait mis, et ferré fous clé, 
Si que devait cefler à l'inftant la torture. 
Jean fut donc mis en liberté. 
Puis à moitié cuit, rapporté 
Dans fa maifon, au fein de fa famille. 
Pour marcher déformais Jean dût prendre bé- 
quille, 

Puis il finit obfcurément 
Dans le befoin, dans la mifere, 
Jean n'était qu'un manant afliirément 
Et que fait aux puiflants le fort d'un pauvre 
hère ? . . . 



Quant au noble Duc Cafimir 
N'allez croire qu'il eut le moindre repentir. 
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Long temps dans fon hanap il but outre mefure 
Des vins fort généreux, félon fon bon plaifir. 
Aimant à raconter, comment, par la torture 
De Tun de fes vaflaux à mourir condamné 
Quoiqu'innocent du crime imputé, d'aventure 

Il avait d'un Diable Incarné 
Avec un plein fuccès fut opérer la cure ! 





LE CHANOINE DE CAMBREMER. 

LEGENDE NORMANDE. 
A MON AMI Patrick Scott. 

OUS tous friands du merveilleux. 
Petits et grands, jeunes et vieux, 
Oyez la curieufe hiftoire 
Qui, l'an mil cinq cent trente-fept, 
Arriva, c'eft un fait notoire, 
Sous l'orgue, au milieu du tranfept 
De Bayeux, de la noble Eglife 

A la nuit grife. 

Mais d'abord ayez à favoir^ 
Que tous les ans de Bayeux le chapitre, 
Etait tenu, c'était là fon devoir. 

D'envoyer pour chanter l'Epître 
De la grand' mefle de minuit 
A Saint Jean de Latran, à Rome, 
Un Chanoine, bon gentilhomme 
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Ayant prébende et tout ce qui s*en fuit. 
Si le chanoine à la commande 

Ne fe rendait, le chapitre, entre nous, 
Payait l'amende. 
Qui d'or fe compofait d'un grand nombre de foi 
Or dans la dite année 
Mil cinq cent trente-fept. 

Fut défigné, malgré lui, c'eft un fait. 
Pour, laiiTant là fa maifonnée 
Aller à Rome en miffion 

Chanter l'Epître avec componâion. 
Un certain Maître Jean Patye, 
Homme d'une grande apathie, 
Mais très érudit Magifter, 
Et Chanoine de Cambremer, 
Or ce Chanoine était un homme 
Très gourmand, très fin gaftronome. 
Qui préférait faire un bon fomme 
Doucettement, après dîner, 
Plutôt que d'aller chantonner 
L'Epître de Noël à Rome. 
Aller s'expofer en effet 
Dans une route périlleufe. 
Ou tout au moins fort ennuyeufe, 
A coucher comme un paltoquet 
Dans un dodo de cabaret. 
N'était pas du tout fon envie. 
Il entendait trop bien la vie ! 
Car le dolce far nient e 
Le berçait de fa volupté ; 
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Il ne pouvait donc fe réfoudre 

Du chemin affronter la poudre, 

Mais pour fortir de Tembarras 

Que lui fallait-il faire ? hélas ! 

Maître Patye était habile. 

Et fa moralité facile j 

Il réfolut donc, c'était mal. 

Du Diable fe faire un cheval. 

Un Normand, c'eft chofe notoire, 

Ne croit pas trop dérogatoire 

Avoir affaire avec Satan, 

Une ou deux fois, bon an, mal an ; 

Or notre très favant Chanoine 

Autant que le plus fimple Moine 

Avait avec Sa Majefté 

Soufrée, été, fou vent été 

Véritablement en affaire ; 

Il connaiffait fon caraâère 

Si, qu'il ne fit doute, vraiment. 

Qu'il lui viendrait incontinent 

En aide, dans la circonftance, 

Puifqu'ils étaient en alliance. 

Donc il s'amufa dans Bayeux 

A fe promener, pareffeux. 

N'ayant fouci de rien au monde, 

Pehfant : " Honni foit qui me fronde ! " 

Ne femblant prendre d'embarras 

Qu'à digérer fes cinq repas. 

Les autres membres du chapitre 

Le traitaient parfois de bélître, 

B B 
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Et lui reprochaient bien fouvent 

En chattemite. 
Sa pareflfe de fybarite ; 
Autant en emportait le vent ! 
Il leur répondait, Jean Patye : 
*' Recevez-en ma garantie, 
A S^nt Jean de Latran j'irai. 
Et l'Epître je chanterai, 
Sur ma foi de Chanoine et d'homme. 
Je ferai votre affaire à Rome, 
Si bien que ferez fatisfaits. 
Et me glorifierez après." 
Quand de Noël vint la journée, 
Comme une vilaine araignée 
Qui fe retire dans fon trou, 
Il fe renferma, le grigou. 
Dans fa chambre clofe au verrou. 
Puis il confulta fon grimoire, 
Parodia l'Invitatoire, 
Et puis par trois fois appela : 
" Satan! . . Satan ! . . Satan! . .— " Voilà!" 
Dit le Diable, ** voilà mon Maître, 
Que puis-je pour votre bien-être?" 
" Tu peux beaucoup," répondit Jean, 
^^ Il faut qu'à Saint Jean de Latran, 
A Saint Jean de Latran de Rome, 
Tu me conduifes cette nuit. 
Et que j'arrive avant minuit." 
— " Vous conduirai, je fuis votre homme ! " 
Dit Satan, ** foyez en repos !" 
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" Sous les orgues va donc m*attendre, 
A neuf heures j*irai te prendre. 
Et m'établirai fur ton dos." 

Le Diable obéit fans murmure. 
Comme une docile monture, 
Par le Chanoine dominé ; 
Lui s*en fut chanter d'aventure 
Le " Reple Sion^ Domine;'' 
Et quand il eut fini fa glofe. 
Il quitta le chœur, et pour caufe. 
Et fans attendre le fermon 
S'en fut rejoindre le Démon. 
Il le prit par fa double corne, 
Et puis s'éleva dans les airs 
Traverfant l'horizon fans borne. 
De la viteiTe des éclairs. 
Comme ils planaient fur l'eau falée 
Le Tentateur de gente voix : 
" Nous irons à toute volée. 
Si faites le figne de croix," 
Dit-il, au faint homme d'Eglife, 
** Car cette nuit fouffle la bife, 
Et la route eft longue vraiment." 
*' Oh ! " répliqua très prudemment 
Le Chanoine, " c'eft inutile. 
Tu fends les airs très crânement. 
Et comme un courfier fort habile ; 
Si toujours tu vas de ce train. 
Nous arriverons, c'eft certain. 



% 
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Malgré le vent, malgré la bife 
A temps pour mener Tentreprife 
Affurément à bonne fin, 
Marche donc, et fois convenable. 
On fait trop bien, en vérité. 
Que tout ce que porte le Diable 
Eft magnifiquement porté." 

Tous deux arrivèrent à Rome 

Abfolument au temps prefcrit. 

Comme un chantre à voix de rogomme 

Venait d'entonner Yintroït. 

Deflbus le Porche de TEglife 

De pierres était une ailife. 

Le prêtre y remifa Satan 

Pour ne foulever de cancan. 

Ni caufer de l'inquiétude 

Parmi la fainte multitude, 

Et lui donna l'ordre in pettOy 

De l'attendre là : puis pre^o 

Du chœur s'approchant du pupitre 

Il y chanta très bien TEpître. 

Lors dans la facrifti^ il fut. 

Et d'ufage après le falut, 

Requit qu'on lui fit voir le titre 

De Bayeux forçant le chapitre 

Envoyer ainfi tous les ans 

En dépit des vents, des autans, 

Un de fes membres, un Chanoine 

Sans pitié, comme fans exoine, 
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Pour chanter, fut-il enrhumé, 
A minuit, jufte à point nommé. 
Heure, on peut le dire infolite, 
L'Epître de Saint Paul à Tite. 
Des archives le parchemin 
Fut retiré, mis en fa main ; 
Il l'examina, Jean Patye, 
C'était le bref original, 
Il tenait l'inftrument fatal. 
Forçant, fur ce, pas d'argutie. 
Le faint chapitre de Bayeux 
D'accomplir Tordre rigoureux 
Pour racheter, c'était affreux. 
Très ancienne peccadille 
Dans les vieux temps une vétille. 
Notre Chanoine en jurant Dieu 
Jeta le document au feu. 

A l'afpeâ de pareille audace 

Le Clergé Romain ftupéfait 

Regarda fans changer de place 

L'auteur d'un auffi grand méfait. 

Lui, profita de la furprife 

Pour gagner le feuil de l'Eglife, 

Sur Satan fe mit à dada 

En le menaçant de fa gaule. 

Et s'appuyant fur fon épaule. 

Comme Jupiter fur Léda, 

Si qu*à Bayeux il revint dà ! 

Sans qu'on pût y guigner des fraudes, 
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Bien avant qu'on eut chanté Laudes. 

Les Chanoines à fon afpeâ 

Croyaient que — parlant par refpeû, 

Il venait de cuver un fomme ; 

Mais il leur dit : ^^ Je viens de Rome, 

Confrères, je viens de là bas, 

J*ai de Noël chanté TEpître, 

Et qui plus eft brûlé le titre 

Qui nous caufait tant d'embarras !" 

De tous fut grande la furprife, 
Mais le Prieur de telle emprife 
Ne parut du tout fatisfait ; 
Notre Chanoine dut lui dire 
En confeffion fon fecret, 
Ce qui n'était fujet de rire. 
Le Chanoine de Cambremer 
Vit qu'il avait rifqué l'enfer 
Pour fervir fa parefle infâme, 
Il devait racheter fon âme. 
En état de péché mortel. 
Par ce voyage de Noël. 

Ce Jean Patye en conféquence 
Fit une longue pénitence. 
Les pieds nus broyant le caillou, 
La tête couverte de poudre, 
Et qui pis eft la corde au cou. 
Il fallut pour fe faire abfoudre 
Qu'il fuivit la proceffion 
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Que fit à cette occafion 
Le Clergé de la Cathédrale. 
Puis agenouillé fur la dalle 
De notre Dame de Bayeux, 
Par rOraifon Dominicale 
Il fit fa paix avec les cieux. 

Mais depuis ce temps là le Diable, 

Dupé par notre homme de Dieu 

Fit un ferment épouvantable 

Ne fe fier jamais morbleu 

A Prêtre, Evêque, Clerc, Chanoine, 

Curé, Prieur Vicaire ou Moine, 

Pour lui s'il était évident 

Que l'homme de Dieu fut Normand. 






LE CHEVRIER DE KYFFHAUSER. 

LÉGENDE ALLEMANDE. 
A MON AMI D. F. M^Carthy. 

PUR le pic efcarpédu KyfFhaufer fauvage 
De Sittendorf dominant le village, 
Vivait au temps jadis un brave Chevrier 
Pierre Klaus de fon nom, ayant pour habitude 
Le foir en fa foUicitude 
De raflembler fon troupeau tout entier 
Dans un enclos entouré de murailles. 
Près des ruines du château ; 
Pour fes chèvres trouvant là de vertes brouflailles, 

En même temps un gentil filet d'eau. 
Dans cet endroit défert, du troupeau, comme on 
penfe, 

Facile était la furveillance. 

Or, il fit la remarque un jour 
Que la belle Nanny, fa chèvre favorite. 
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AufEtôt que. le foir on arrivait au gîte, 
11 ne favait comment, trouvait des raifons pour 
Sans tarder grandement, lui faufler compagnie 
Du troupeau raiTemblé laifTant là la mégnie. 

Notre chevrier curieux 

De favoir de quelle manière 
La belle ainfi faifait école buiflbnnière, 
Se mit à la guetter, ne la perdit des yeux, 

Et s'apperçut que dans fa joie 
Par un débris du mur Nanny fe frayait voie. 

Et puis defcendait dans un creux 
Où s'attablant avec la gravité d'un moine. 

Elle déguftait force avoine. 

En jetant fon regard vers la voûte des cieux 
Très intrigué, le pauvre Pierre 
Longtemps chercha le mot de ce myftère. 
Sans pouvoir le trouver, quoiqu'il fut défireux 
De connaître comment s'opérait la merveille ; 
Un bruit étrange enfin vint frapper fon oreille. 
Et ce bruit lui parut être diftinctement 
De nombre de chevaux de lourd piétinement. 
Il conclut, ce n'était du tout la mer à boire. 
Que l'avoine du creux tombait de leur mangeoire. 

Comme ce Chevrier à bon droit s'étonnait 
Pour quel deflein, pour quel ufage. 
Un tel amas de chevaux fe trouvait 
Au pic d'un mont aufli fauvage. 
Il vit vers lui venir un Page 
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Qui lui fit figne de la main 
De l'accompagner, et foudain. 
A cet ordre muet entouré de myftère, 

S'empreiTa d'obtempérer Pierre 5 
Et quoique fes efprits fuflent peu raflurés. 
Il monta quelques hauts degrés. 
Et fe trouva bientôt, et non pas fans furprife. 

Dans une longue et vafte cour 
Au milieu de rochers où ne foufflait la bife. 
Bien qu'il y eut de grands arbres autour 

Dont la magnifique ombre 
Se projetant, rendait encor plus fombre 

Le jour. 
Il trouva là ce qu'il prit pour des goules. 
Douze chevaliers plantureux. 
Tous graves et filencieux. 
Sans dire un mot jouant entr'eux 

Aux boules. 
Pierre d'un figne fut requis 
De fe joindre à ce jeu des Maîtres du logis. 

Ne vous étonnez pas fi fes genoux tremblèrent, 
Lorfque les douze Preux en plein le regardèrent. 
Semblant aller railler jufqu'au fond de fon cœur 

L'émoi qui l'animait — la peur : 
C'eft que ces Chevaliers avaient des barbes 

blanches, 
C'eft que leurs fronts étaient chargés des ava- 
lanches 
Que burine le Temps de fon doigt fépulcral 
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Âinfi qu'un ftigmate fatal ; 
C'eft que ces douze avaient de bien vieilles 

figures, 
C'efl que de rouille étaient couvertes leurs 
armures, 
Qu'ils paraiiTaient, héros d'un long paiTé, 
Sortir à neuf A* un in pace. 

Pourtant quand à fon tour il eut jeté la boule 
Et qu'il la vit rouler, en filence rouler, 

Son efprit rentra dans fon moule, 
Plus vif aufli fon fang fe prit à circuler. 
Si bien qu'il redevint ce qu'il était naguère 

Le luron qui fe nommait Pierre, 
Et près de lui voyant large cruchon de vin, 

Il penfa, c'était ma foi fage, 
Que ce cruchon était pour le commun ufage. 
Et fans plus de façon, il but le jus divin. 

Car divin était le breuvage. 
Si qu'il en but encor, encor, bien davantage, 

Et notez que plus il buvait. 

Moins le cruchon diminuait. 

Il but donc fans prendre de ceflTe 
Si qu'enfin il tomba dans un état d^ivreiTe, 
Qui lui parut d'un charme à nul autre pareil, \ 
Et qui le conduifit dans les bras du fommeil. 

Dormir efl un bien grand délice ! 
Des pareflTeux, dit-on, c'efl là le vice ; 
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Mais quand on eft bien las, ou qu'on a du 

guignon, 
Par ma foi, vive Dieu ! c'eft un péché mignon 
, Bien agréable à fatisfaire. 
Maintenant quand s'éveilla Pierre 
Il fe trouva frais et difpos, 
Pofitivement dans l'enclos 
Entouré de hautes murailles, 
Près des ruines du château 
Où coulait ce doux filet d'eau 
Donnant la vie à de vertes brouffailles. 
Où chaque foir il menait fon troupeau. 
Il fe frotte les yeux au milieu du filence 

Immenfe, 
Interroge l'efpace, et ne découvre rien. 
Pas une feule chèvre, encore moins fon chien. 
En vain l'appelle-t-il cet animal fidèle. 
Qui des chiens de berger paflait pour le modèle. 
Sa voix en vain fatigue les échos 
Du clos. 
Pour comble de méfaventure 
Il voit que l'herbe était grandie outre mefure, 
Les arbuftes auffi lui paraiflent plus vieux. 
Et des buiflbns épais et plantureux 
Ont comblé, c'eft une merveille, 
La place qu'occupait la veille 
Nanny la chèvre, dans le creux ; 
Triftement fecouant la tête. 
Il fe met à faire une enquête 
PaiTant par des chemins qu'il connaiiTait fi bien. 
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Mais ne trouve trace de rien. 
Sur le verfant du Kiffhaufer fauvage, 
De Sittendorf toujours repofe le village, 
Vers le village adonc le pauvre Chevrier 
Se met à cheminer par le plus court fentier. 



Mais voilà que, n'eft-ce pas bien étrange. 
En le voyant pafler fur la route on fe range, 
On le regarde avec des yeux 
Aventureux. 
Parmi les gens qu'il voit, Dieu me pardonne ! 
Lui non plus ne connaît perfonne. 
Ils lui paraiiTent tous aufli drôlement mis. 
Très fmguliers lui femblent leurs habits. 
Leur langue il la comprend à peine. 
Son efprit lui parait battre la prétantaine ; 
Quand il demande aux uns, aux autres fon trou- 
peau. 
On le regarde avec étonnement nouveau. 
Et chacun careiTant fa barbe 

S'ébarbe ! 
Lui, machinalement, fans y penfer, foudain 
A fon menton porte la main. 
Et vous jugez de fa furprife 
Lorfque d'un pied de plus il fent fa barbe grife ; 

Il commence à penfer alors 
Que le monde et que lui font de drôles de corps. 
Pour le moins fous le coup d'un charme, 
Ce qui lui caufe grande alarme. 
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Et cependant il fait, fa raifon le lui dit. 

Qu'il vient de Kyffhaufer, ce n'eft un mont 

maudit. 
Et puis il reconnait les maifons du village 
Ainfi que les jardins ; — et les enfants du lieu 
Ont dit au colporteur, un oifeau de pafTage, 
Que c'était bien Sittendorf palfembleu ! 

De la vie il n'avait prefque plus un veftige, 

Son efprit tournait au vertige 

Déjà, 
Quand au village entré, vite il fe dirigea 

Vers les maifons de fon chez lui voiflnes, 
Et qu'il apperçut lors fa cabane en ruines. 

Un pauvre garçon de berger 

A lui tout à fait étranger. 
Vêtu très pauvrement de mauvaifes guenilles, 
Auprès de fon chez lui, porté par deux béquilles. 
Se tenait gravement ; tandis qu'un chien hargneux 

Semblant couver une colère 
Aboyait après Pierre, 
Et lui montrait les dents en grognant furieux. 
Il s'en fut à la porte aujourd'hui grande ouverte. 

Très bien fermée autrefois, certe. 
En quête de fa femme, aufli de fes enfants, 

Les appelant ; mais nul à fes accents 
Ne répondit hélas ! fi bien que le pauvre homme 

Tomba de mal en pis en fomme ! 

Et maintenant auprès de ce vieillard 
Si grotefquement mis, à barbe longue et grife. 
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S'afTembla le tiers et le quart. 
Les femmes, les enfants témoignaient leur furprife 

Lui demandant tous à la fois 
Ce qu'il cherchait, ce qui le rendait fi pantois. 
Pierre ne voulant pas paraître aiTez ftupide 
Pour avoir l'air ainfi de chercher dans le vide 
Et fa maifon, fa femme et fes enfants. 
De Kurt SteiFen demanda la demeure. 
Sa voix ne rencontra que des indifférents 
Dabord ; nul ne pouvait répondre ainfi fur l'heure 
Du StefFen demandé ce qu'était advenu, 

L'on fe regardait en filence 
Tout comme fî ce nom n'eut onc été connu, 
Quand une vieille dit : " Depuis douze ans, je 
penfe, 
A Sachfenburg StefFen efl retiré, 

Vous ne pourrez ce foir, c'efl avéré, 
Car il fe fait bien tard, dûffiez-vous aller vite 
Avant la noire nuit arriver à fon gîte." 

— ** Eh bien ! qu'efl devenu Meyer ? Dites-le 
moi ! 

Se prit lors à demander Pierre. 
— " Meyer ! . oh ! " . . répondit une brave com- 
mère. 
Depuis quinze ans il efl perclus, couché ma foi 
Sur un lit de douleur, hélas ! le pauvre hère ! " 
Pierre n'en demanda pas plus. 
Mais fe tint coi, trifle et confus. 
En ce même moment une femme jeunette, 
Enlaçant dans fes bras 
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Une efpiègle fillette 
De quatre ans environ, fraîche comme un lilas, 
Et gentille à croquer la gentille brunette, 
Dans cette foule fe fit jour. 
L'enfant aux bras, la fillette et la femme 
Comme deux gouttes d'eau reflemblaient, fur mon 

âme, 
A la femme de Pierre, à fon premier amour. 

— '* Femme ! quel eft votre nom, je vous 
prie?'* 
Demanda tout à coup le Chevrier furpris. 
La femme répliqua : ** Je me nomme Marie ! 

Ne me connaiflez, m'eft avis ! " 
— ** Et dites-moi quel eft le nom de votre père ?" 
— ** Klaus — tel était fon nom, et fon petit nom, 
Pierre ! 

Mais hélas ! il y a vingt ans 
Qu'il s'eft du KyfFhaufer perdu fur la montagne. 
Nous avons parcouru la fauvage campagne 
Et fes fentiers dans tous les fens, 
Sans parvenir jamais à trouver le cher homme ! 
Je n'avais que fept ans alors, mais c'eft tout comme 
Je me fouviens de ce chagrin amer 
Tout auffi bien que s'il datait d'hier. 
Je vois defcendre encor de la montagne 
Son troupeau délaifle que fon chien accompagne j 
Oh ! nous avons répandu plus d'un pleur 
Sur cet affreux malheur ! " 
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Le Chevrier ne put à cette voix fi chère 
Comprimer plus longtemps l'émoi qui l'agitait. 
"Reconnais-moi!" dit-il, "je Aiis ton 
père, 
Je fuis Klaus, je fuis auffi Pierre, 
C'eft bien le nom qu'on me donnait." 
Et prenant dans fes bras le petiot de fa fille. 

Il l'embrafla d'une façon gentille. 
Le mangeant de baifers ; — cependant que furpris 
Chacun difait : " C'eft bien lui, c'eft bien 
Pierre, 

C'eft bien Pierre devenu gris. 
Mais auffi le voilà grand-père ! 
Soyez le bien venu, voifin. 
Au logis, il était après vingt ans d'abfence. 
Et vingt ans de défefpérance, 
Grand temps de rentrer à la fin ! " 

Ainfi court et va la légende 
Où Wafhington Irving a pris un beau matin 

De par le droit de contrebande, 

Pour l'importer en fon jardin 
Cette gentille fleur d'origine allemande. 

Nous ne crions pas au voleur ! 

Car Rip Van Winkle fait honneur 

Au ftyle de l'importateur. 
Mais nous aimons le /air play d'aventure. 
Donc au Chevrier Klaus ne voulant faire injure, 
Nous croyons devoir rendre à fon auteur Ottmar 

Ce que l'on doit rendre à Céfar, 
c c 
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Son bien, — comme veut TEcriture ; 
Et du narré de Klaus achever la peinture. 

Klaus maintenant fe trouva fort heureux 

De revivre dans fon village 
Aimé de tous, et d'être, quoique vieux. 
Devenu preiqu'un perfonnage. 
Un quelque chofe cependant 
Lui manquait — le vin abondant. 
Cette liqueur enchanterefle 
Qu'il aimait à goûter et fans cefle et fans cefTe, 
Quand il vivait parmi ces Chevaliers, ces Preux, 

Si fantafques, fi plantureux ! 
Il difait quelquefois : — Mais ma vie eft un rêve, 

Il faut que ce rêve s'achève, 
Suis-je ? je n'en fais rien, fuis-je dans mon bon 
fens ? 
Serait-il vrai que j'ai dormi vingt ans ? 
Je veux revoir le mont fauvage 
Du KyfFhaufer, le Roi de ce village. 
Il dit cela fi fouvent qu'un beau jour, 
En dépit des fermons et de Paul et de Jacques, 
Il s'en fut un lundi de Pafques 
Du KyfFhaufer rôder autour. 
Et puis de détour en détour 
Il s'en fut jufqu'au creux où pleuvait tant d'avoine 
Jadis. Il trouva là près d'une vieille tour 
Affis un Moine, un véritable Moine, 
Qui lifait dans un gras bouquin 
Qu'il appelait le livre du Deftin. 
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Sitôt que le Moine vit Pierre, 

Sus ! il ferma ce bréviaire, 

Et lui dit : " Je vous attendais 
Tranquillement au frais, 

Sur ce verdoyant banc de moufle ; 
Adonc venez jufques dans fon palais 
Avec moi vifiter l'Empereur Barberoufli." 

Notre ami Pierre, qui flairait 

Une fingulière aventure. 

Suivit l'homme à robe de bure. 

Par le fentier qu'il indiquait j 
Puis arriva de furprife en furprife 
Dans un enclos drapé de roche grife. 
Avec le long bâton que ce Moine portait 

Il fit un cercle fur le fable, 

Et puis il écrivit de fait. 

Dans une langue indéchiffrable. 
Des Agnes à la fois furhumains, curieux j 

Et puis il éleva les yeux 

Trois fois, oui, trois fois, vers les 
cieux. 

Et par trois fois frappa la terre. 
En difant : " Mon vouloir efl: un ordre févère, 

Ouvre-toi, Terre ! ... Je le veux ! " 

Sous leurs pieds lors trembla la Terre, 

Et la montagne retentit 

De cent décharges de tonnerre 
Auquel l'écho bavard de fa voix répondit. 

Puis le terrain renfermé dans le cercle 
Defcendit doucement jufques dans un caveau 
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Le Moine et Pierre — et puis lors à nouveau 
Remonta de ce trou refermer le couvercle. 

Le Moine alors de détour en détour 
Par de nombreux fentiers tous inconnus au jour, 
Où ne pénétrait la lumière, 
En le guidant conduifit Pierre 
Julqu-à ce qu'il advint enfin 
A quelque chofe comme un cloître, 
Qui, plus on approchait de fon parvis divin. 

Semblait décroître. 
Une lampe brûlait éternelle en ce lieu 

Pour le bon Dieu j 
Le Moine, fans façon, alluma fous ce porche 
Pour Pierre et lui, pour chacun une 
torche ; 
Eclairés ainfi tous les deux 
Ils allèrent aventureux 
Jufqu'à ce que le Moine apperçut une porte 

De fer ; 
A Pierre il dit : " Mon cher ! 
Cela n'eft rien pour moi, — n'importe ;" 
Et puis frappant de fon bâton, 
Il dit non gentiment, mais d'un févère ton : 
*' Ouvre-toi ! je le veux ! . . ." et foudain cette 
porte 

Accorte, 
Se dévérouilla doucement. 
Sans traîner fur fes gonds vraiment. 
Et laifla voir une chapelle ronde 
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Comme jamais, je crois, on n'en vit dans ce 

monde. 

Le plancher était pavé d'or. 
Et le plafond ! . . . mon Dieu ! . . . c'était plus 

riche encor ! 
On y voyait fculptés fi joliment des Merles 
Qu'on croyait de leur voix ouïr le doux eflbr. 
Et les compartiments étaient ornés de perles. 



Le Moine, en mains tenant toujours Ton lu- 
mignon. 

Dit à fon compagnon 
De le fuivre au milieu de la chapelle antique. 
Où, fous les deux piliers d'un jubé magnifique, 
Etait une porte d'argent. 
De fon bâton intelligent 
Le Moine par trois fois frappa fur la ferrure. 
Et la porte auffitôt élargit fa ceinture 

Pour les laifler entrer tous deux. 
Vis à vis d'eux trônait majeftueux. 
Sur un trône d'or pur l'Empereur Barberoufle, 
Non pas cet Empereur en marbre, en taille 
douce. 

Mais le Barberoufife qui fut 
En chair en os, vivant comme avant qu'il 
mourut ; 

Sur fa tête était fa couronne. 
Qu'il fecouait de temps en temps, 
Lorfque fon œil muet, profond, mais monotone, 
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Dans le vide cherchait à voir pafTer le temps. 

Sa barbe longue et mal foignée, 
RouflTe de fa couleur et de plus mal peignée. 
Traînait jufqu'à fes pieds, fe maiTait devant lui 
Ce qui femblait lui caufer de l'ennui. 
Le Moine maintenant fit venir à lui Pierre, 
Et tous deux en faifant quelques pas en arrière. 
Comme on quittait les Rois 
Dans les temps d'autrefois 
Où le fervage était la loi première, 
Gagnèrent la porte d'argent. 
Qui fe ferma fur eux fans bruit défobligeant. 

La porte de fer au contraire 
Tomba fur eux avec le fracas du tonnerre. 
Ils fe trouvèrent à nouveau 

Dans le premier caveau. 
Et la terre à nouveau leur fit la courte échelle 
Et les porta, pleine de zèle, 

Jufqu'à l'enclos 
Tout entouré de roche grife, 
De Pierre à la grande furprife. 
Le Moine avant de fe donner campos 
Remit à Pierre 
D'un métal inconnu deux tout petits lingots, 
Qu'il avait détaché fous terre 
De la crypte de l'Empereur, 
Ce que Pierre avec joie accepta de grand cœur ; 

Et ces lingots d'efpèce curieufe 
Sont confervés depuis dans la famille heureufe 
De Klaus, comme un tréfor d'une infigne valeur. 
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Cette aventure eut dans tout le village 
Un fuccès fou, 
Chacun voulait de Pierre entendre le parlage, 
Et pour l'entendre, on venait Dieu fait 
d'où! 
De la chapelle les merveilles 
Furent pendant l'hiver le brouhaha des veilles, 
Et cela fit pafler le temps 

Jufqu'au printemps. 
Mais au printemps Pierre toujours le même. 
Et quoique vieux 
Comme un jeune homme aventureux. 
D'un petit fils ayant à chômer le baptême, 
Réfolut d'aller à nouveau 
Du KyfFhaufer jufqu'au château 
Pour y chercher du vin, de ce vin de cocagne 

Qu'il avait bu dans la montagne 
Avec les Chevaliers dans leur fameux préau. 
Il partit donc avec un large fceau, 
Ayant l'efpoir, car il n'était timide. 

De ne pas le rapporter vide. 



Il n'était pas à mi-chemin 
Obfervant tout, — obferver eft d'un fage ! 
Que dans un creux formé par un ravin 
Il apperçut comme un étroit paflage 

Par des gravois intercepté, 
Gravois qu'il eut l>ientôt fu mettre de côté j 

A lui s'offrit une caverne 
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Près de laquelle un fommelier. 

Tenant en mains une lanterne. 

Sembla par figne le prier 

De le fuivre, la chofe eft fûre. 
Pierre fe rappela fa première aventure : 

" Oh ! puiffent les faints m'affifter 

Et me préferver de refter 
Pendant vingt ans encor," dit-il, ** dans le voyage 
Que je vais commencer par cet étroit paflage." 

Et s*éveilla Tinftinâ de la raifon, 
Lui rappelant fon chez lui, fa maifon. 
Mais cette émotion elle fut vite éteinte, 

Laiflant de côté tout crainte 
En (ilence il fuivit fon muet conduâeur, 
De bonne humeur, 
Jufqu'au milieu d'une cave fplendide 
Où fur les deux côtés, en bataille rangés. 
Se tenaient des tonneaux l'un fur l'autre étages. 
Ne laiflant nulle part la moindre place au vide. 
Le fommelier cependant prit le fceau 
Des mains de Pierre, 
Et le remplit d'un vin, provenant d'un coteau 
Qui ne produifait pas l'aigre vin du calvaire. 

Et puis ceflânt d'être muet : 
" Toutes les fois," dit-il à Pierre, " qu'un 
banquet 

Aura lieu dans votre famille. 

Comme vous êtes un bon drille, 

Ici venez chercher du vin. 

Vous en aurez et du plus fin ; 
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Mais ne dites jamais d'où vous vient cette au- 
baine, 

A nul non plus ne le vendrez, 
En un mot n'en trafiquerez, 
Puifqu'il vous eft donné fans autre peine 
Qu'en ces lieux de venir 
Pour le quérir. 
Qui de ce vin ferait un trafic illicite 
Serait puni févèrement, 
Et recevrait un châtiment 
Sur un lit de douleur qui le clouerait bien vite !" 

Pierre Klaus revint enchanté 
De fon voyage, en vérité, 
Et les conviés au baptême 
Trouvèrent ce vin là, plus doux que le faint 
chrême. 

Si qu'ils fe demandaient entr'eux 
D'où pouvait provenir un vin fi généreux, 
Car nul, onques je l'imagine. 
N'avait bu liqueur fi divine. 
Mais Pierre Klaus garda pour lui feul fon fecret. 

Et fut difcret 
Aufli fouventefois fut-il à la nuit fombre 
Quand la nature en deuil déployait fa grande 
ombre 

Trouver près du fameux cellier 
Le fommelier ; 
Et chaque fojs, il revint au village, 
Avec même fuccès, et meilleur mefurage. 
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Mais il advint qu'un fien voifin 
Cabaretier futé, fans principe, aigrefin, 

Ayant un jour goûté chez Pierre 
Ce vin qui n'était pas de la petite bierre, 
Se mit à réfléchir que s'il pouvait jamais 
Accaparer pour fon ufage 
Un vin aufli pur d'alliage. 
Son commerce aurait tel fuccès 
Que bientôt il aurait fait une ample fortune, 
Car le drôle favait augmenter fa pécune 
En doublant avec autant d'eau 
Le contenu d'un feul tonneau. 
Obtenant par ainfi d'une feule fournée 
Une féconde et femblable vinée. 
Après avoir cuvé longtemps fa trahifon 
Ce cabaretier malhonnête, 
N'eut plus qu'une idée en fa tête. 
Ce fut de guetter Pierre, et comme de raifon 
Le fuivre à pas de loup s'il quittait fa maifon. 

Or, une nuit fans clair de lune. 
Devers le KyflFhaufer, fans peur, fans crainte 
aucune, 

Pierre s'en fut avec fon fceau 
Chercher ce qu'il nommait en riant fa piquette, 

Là bas ! là bas ! à la cave fecrète. 
Notre cabaretier n'était un étourneau. 
Il conftata de la bonne manière 
L'endroit précis où venait d'entrer Pierre, 
Ert le vit fortir à nouveau 
De vin ayant rempli fon fceau. 
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Le jour du lendemain d'un fiècle eut la durée 

Pour ce vilain cabaretier, 
Tant il avait défir d'aller en picorée 

Chez le forcier. 
Auffi fitôt la nuit venue, 
Quoiqu'orageufe fut la nue, 
Quoiqu'un vent ftrident, furieux 
Sous fon étau de fer, fous fa puifTante haleine 
Fit courber le haut front des arbres les plus 
vieux, 
En détachant le feuillage nombreux, 
Et l'envoyant au loin courir la prétentaine ; 
Et que tombaffent dru de larges gouttes d'eau. 
Rien n'arrêta notre homme, et muni d'un 

tonneau, 
Le plus large tonneau dont il put faire emplette, 
Qu'il plaça fur une brouette. 
Il brouetta vers le caveau 
De la montagne, 
L'efpérance étant fa compagne. 
Et l'empêchant de voir 
Combien le temps fe faifait noir. 
Tout en traverfant la campagne 
Il bâtiflait, fans s'en appercevoir. 

Nombre de châteaux en Efpagne. 
Il reviendrait là chaque foir 
Pour remplir un tonneau. Pour avoir moins de 

peine 
Il le ferait du mont rouler devers la plaine. 
Et quand il le verrait dans le fond s'arrêter. 
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Il irait le reprendre et le rebrouetter 

Tranquillement vers fa demeure. 
Ce qui ne lui prendrait pas tout à fait une heure. 

Si bien que dans un temps donné 
Chez lui tout ce bon vin ferait encaferné. 
Mais comme il fe tenait in petto ce langage, 

Et qu'il vifageait le caveau. 
Sur fa tête il tomba tout un déluge d'eau. 

Et lors en plein hurla l'orage. 
Le vent foufflant avec un bruit nouveau 

Emporta l'homme et la brouette. 
Et les roula tous deux d'une façon follette 
Jufques aux pied du mont, 

Dans un ravin large et profond. 

Le cabaretier téméraire 
Ne demanda fon refte, et s'en fut folitaire 

Piteufement à fa maifon, 
Après avoir laiffé difperfé dans l'ornière 
Le tonneau fracaffé, fans ce vin féculaire 

Qu'il efpérait pofféder à foifon. 
Le fait eft qu'en rentrant de cette promenade 

Il fe mit au lit bien malade. 
Si, qu'au bout de trois jours, il était, c'eft certain, 

Tout au long couché dans fa bière, 
Et puis fans plus de bruit conduit au cimetière. 
Pour avoir convoité, c'était péché vilain, 

L'excellent vin de fon prochain. 

Cette aventure on peut dire tragique 
Eut pour effet que Pierre à chacun fit la nique, 
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Et fans rifquer d'être fuivi, s'en fut 
Jufqu'à fon dernier jour, c'eft un fait authentique, 
Des douze Chevaliers chercher fon vin au fût. 

Leâeurs — du KyfFhaufer finit là la légende, 
De fon fimple narré j'aime à vous faire offrande. 



FIN. 
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" This is a most interesting collection of well-told taies, in- 
clifding «The Sedan Chair/ * The Water Party,' ' The Golden 
Citv,' ' The Salamanders,' < The Ice Palace,' * The Seven Goblets,' 
* The Man of the Moon,* and * Fata Morgana.' The perusal of 
thèse taies will afford much entertainment to family circles during 
the approaching Christmas evenings." — The Observer, 24th No- 
vember, 1865. 

" Well written and interesting." — The Athemtum, ^nd Decem- 
her, 1865. 

** An interesting Christmas book this for young people, who 
are not very young." — The Nation, Dublin, December, 1865. 

" The récital of the adventures of Sir Wilfred is likely to amuse 
the rising génération." — The Spectator, 23rd December, 1865. 

"Madame de Châtelaines 'Sedan Chair' and * Sir Wilfred'» 
Seven Fligbts,' is a collection of fairy taies and supematural 
narratives, clustered about one parent fiction, with which ail are 
closely connected. The sedan chair in question is a magie struc- 
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ture, endowed with powers similar to those of the wonderful 
carpet in the Arabian taie, or the wishing caps in northem lé- 
gende ; that is to say, the owner has only to seat himself in it, 
and to désire to be in a certain place, and he is there in a mo- 
ment. When he wishes to return, the sedan having disappeared 
immediately on * setting down,' he is to exclaim, * Sedan, ap- 

Eear ! ' — and there it stands, read^ to do its master's bidding. It 
as been constructed by a Moonsh astrologer, and is the pro- 
perty of the successive heads of the old Ënglish family ot the 
>fe villes, by whom it is preserved in a strange dusky mansion at 
Westminster. Tlie first possessor is Sir wilfred NeviUe, a 
harum-scanim fellow of Queen Elizabeth's reign, who uses it 
for visiting various parts of the world, where he meets with a 
variety of strange adventures. Seven of thèse adventures form 
the suDJects of the * seven flights * hère related ; and an amusing 
set of taies they are."— «T^ London iteview, ^Srd Decemberf 1865. 

" Madame de Châtelain has presented a charming Christmas 
gift to youthful readers in the marvellous and mysterious history 
of the * Sedan Chair,' and * Sir Wilfred's Seven Flights.' The secret 
of the chair itself, and the mystery that hangs over it, is admir- 
ably well contrived, and displays no inconsiderable powers of 
imagination. * The Sedan Chair* will be treasured in the juvé- 
nile library side by side with the fairy taies and the legends of 
Eastern romance. — The Sun, 

" Capitally written, — ^its matter will hâve a thrilling interest." 
— Stratford-on-Âvon Chrmicle^ l'2th January, 1866. 

"The ' Sedan Chair' is the title of one of the most delightful 
little story books for young people we hâve read for some time. 
It begins with an historical épisode at the time of Charles the 
Second and the restoration of the Stuart dynasty. One of the 
adhérents of the Royal cause has in his possession a wonderful 
Sedan Chair, which has been a sort of heir-loom for générations; 
its properties enable the occupant to travel through space — 

* through eariht uir^fire, and water,* Of course, such wonderful 
powers rendered its possessor a vastly wise man ; and it is the 
summary of his extraordinary adventures that are related, and 
most pleasantly related too, in a séries of taies that may well be 
said to vie with the * Arabian Nights' Entertainments.' Each 
story is the resuit of a * Flight * in the magie * Sedan Chair.' " — 
Naval and Military Gazette, 31st March, 1866. 

" Madame de Châtelain has in this little volume presented one 
of the most delightful of story books for boys. The magical 

* Sedan Chair ' has been handed down as a sort of heir-loom to a 
Sir Charles Neville, and ail its wonderful properties of travel- 
ling with its occupant through earth, air, fire, and water, are 
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hère related in a séries of adrentiires that Sir Charles's ancestor. 
Sir Wilfred, has in the chair. The volume is very well illus- 
trated, and a more usefiil gift-book for boys has not been pub- 
lished of late."— r/j« British Boy, May Ist, 1866. 

'' This taie, although chieflj intended for the younger branches 
of Society, will really prove most interesting to ail readers, on 
acconnt of the great variety of scientific knowledge which it dis- 
plays. The ' Sedan Chair ' is snpposed to convey its possessor. 
Sir Wilfred Neville, to any place m the world or any part of the 
universe^ in the twinkling of an eye, and on the mère expression 
of the wish. Thus, Sir W ilfred is supposed to visit a submerged 
city, beneath an Italian lake, — the moon — the planet Mercury — 
the nyperborean régions — ^the interior of the pyramids, &c. ; and 
while nis adventures during thèse ' flights ' are most amusing, 
the scientific spéculations associated with the places themselves 
are remarkably ingenious. We consider it to be the cleverest of 
ail Madame de Châtelaines clever productions; and as it is 
brought ont in a cheap form, very nicely got up, and beautifiilly 
illustrated with numerous woodcuts, we hâve no doubt it wiU 
expérience a large sale." — Reynoldi's Newspaper, 29thJulyy 1866. 

. '^n feut avoir déjà vécu pas mal pour apprécier la moralité, 
la haute philosophie de ces sept histoires fantastico-véridiques, 
qui portent le lecteur tour à tour sous un lac Italien, dans la 
planète Mercure, dans la lune, dans l'intérieur des Pyramides, 
en un mot, un peu partout où on ne va pas habituellement. Ce 
qu'il y a de remarquable dans l'œuvre de Madame de Châtelain, 
c'est que tous les détails sont pris dans la science la plus exacte ; 
ce qu il a fallu de recherches pour bâtir ces palais fantastiques, 
est indicible, est incalculable; l'auteur doit être un pilier du 
British Muséum, une colonne peut-être ! . . . . Il suit de là que 
l'amusement des jeunes lecteurs tourne, sans qu'ils s'en doutent, 
au profit de leur érudition ; ils recueillent sans s'en apercevoir 
le miel qu'a amassé pour eux une abeille industrieuse. Instruire 
en amusant, tel paraît avoir été le but de l'auteur ; c'est Vutile 
dulci mis en pratique. Nous croyons que le but a été atteint. 

'^ De jolies illustrations, dues au crayon de Miss Edwards, 
ajoutent à l'attrait de l'ouvrage, qui est destiné, nous le croyons, 
à survivre l'année qui l'a vu naître, et à faire suite aux ' Mule et 
une Nuits, de célébrité européenne." — Engherrand de St. 
Antoine. Courrier de VEurope, 11 Août, 1866. 
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